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LA    BELLE    PENITENTE. 

\./.iTTE  Anecdote  eft  tout  ce  que  nous  avons 
pu  tirer  d'une  Compilation  Italienne ,  intitulée 
//  Fuggi/'oùo ,  ou  l'Ennerai  de  i'Oifivetc.  Elle 
fe  trouve  aulTi  dans  les  Contes  de  la  Reine  de 
Navarre.  Plulîturs  Conteurs  modernes  ont  ac- 
commodé ce  Sujet  au  goû:  du  moment.  Nous 
le  redonnons  avec  fon  premier  caradère ,   Su 
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tel  que  nous  l'offre  l'Auteur  Italien  ,  qui  diffère 
un  peu  de  la  Reine  de  Navarre. 
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iL  y  avoit  en  France  un  Gentilhomme 
nommé  .  Bernage.  Ce  Gentilhomme 
avoif  ,  Hans  la  jeunefle  *  beaucoup 
aimé  les  Dames;  ce  qui  Tavoit  rendu 
tout-à-fait  aimable,  doux  &  bienfai- 
fant.  Il  aimoir  volontiers ,  &  fe  faifoic 
aimer  par-tour.  Il  prouvoic  que,  pour 
être  aimé  ,  le  plus  fur  moyen  c'cft 
d'aimer  foi-même. 

Comme  il  étoit  galant -homme  & 
l'un  des  plus  polis  de  fon  temps  j  il 
lui  étoit  arrivé  jadis  une  aventure  qu'il 
faut  raconter. 

Lorfcju'il  étoit  en  Allemagne  ,  une 
Dame,  de  très-bonne' maifon,  n'avoic 
pu  s'empêcher  de  lui  vouloir  du  bien  9 
&  fi  fort  qu'elle  n'avoit  pu  réfiûer 
à  une  grande  envie  de  le  lui  apprendre. 
Mais  l'honneur  eft  ce  qui  fait  le  mal- 
heur des  femmes.  L'honneur  &  bien 
d'autres  vertus  font  des  commande- 
mens  de  maître. 

Cette  Dame  fe   réfolut  bien  d'ap- 
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prendre  à  Bernnge  qu'elle  lui  vouloit 
du  bien  ,  mais  fecretremenr,  de  façon 
qu'après  lui  en  avoir  fait  tant  qu'elle 
pouvoir ,  il  ne  fçut  pas  lui-même  qui 
remercier  de  cette  bonté.  Elle  trouva 
le  moyen  de  furprendre  Bernage  dans 
un  endroit  à  l'écart ,  de  nuit.  Se  fous 
le  mafque. 

Quoiqu'elle  ne  parlât  pas  une  feule 
fois ,  le  Chevalier  vie  bien  que  c'étoit 
une  femme  extrêmement  douce  »  bien 
tendre  ,  avec  une  grniKie  inc'^cnuiré.  Il 
la  jugea  très-belle  anfli ,  &  il  en  de- 
vint fimoureux.  Mais  ni  prières,  ni 
promefles ,  ni  aflurcinces  de  fa  difcré- 
tion  ne  furent  capables  d'engager  la 
Dame  a  fe  faire  connoirre.  Alors  il  fe 
défefpéra.  D'où  il  fuivit  que  cette 
aimable  perfonne  fut  touchée  de  le  voir 
il  peiLfatisfair,  tandis  qu'elle  n'avoit  ea 
d'autre  deflfein  que  de  l'obliger.  Elle 
rompit  fa  bague  en  deux  ,  &:  lui  en 
donna  une  moitié  ,  fans  lui  en  dire 
davantage.  Bernage  imagina  qu'elle  fe 
réfervoir  une  occafion  de  fe  faire  con- 
noître  ^  &  il  fe  fépara  d'elle ,  un  peu 
confolé  par  cette  vaine  efpérance. 

Depuis  ce  temps,  il  changea  de  pays, 
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n'apprir  rien  de  fa  dame  inconnue ,  &: 
néanmoins  y  penfa  toujourç. 

Siïccefîivemenî  il  étoic devenu  homme 
fait ,  fore  fivanc  ,  prudent  &  avifé 
danî  les  affilies  ,  iï  bien  que  le  Roi  de 
f  rance  le  choihc  pour  l'envoyer  traiter 
de  quelque  chofe  en  Allemagne.  11  fe 
mit  en  route  avec  grand  plailir  ,  pen- 
{^.nt  encore  a  fa  Dame  ,  Ôc  iiv.a^inant 
qu'il  pourvoie  la  rencontrer  ,  comme 
on  imagine  coin  ce  qu'on  defue. 

En  faiiant  fi,  roue*  il  fe  trouva  pris 
de  la  nuit,  dans  des  chemins  détour- 
nés, &:.paj.-  un  temps  dorage,  qui  ne 
lui  Lùifoit  aucune  efpérance  de  rencon- 
trer perfonne.  il  alloit  néanmoins  fans 
favoir  où  ,  lorfqu'à  la  lueur  des  éclairs, 
il  fe  vit  porté  devant  un  château.  Il  fe 
fît  entendre  j   on  l'introduifir. 

Le  Seigneur  de  ce  château  lui  fit 
rendre  tous  les  foins  de  la  plus  noble 
hofpita-lité.  Mais  iî  ne  lui  parla  prefque 
point.  Il  éroit  feul  dans  une  fille  ici  t 
glande;  étoit  très-beau  Chevalier,^ 
gardoit  un  férieux  qui  reifembloit  à  de 
l'afrlidion. 

L'heure  du  fouper  vint.  En  fe  pla- 
çant à  table  avec  Bernage,    il  tic  un 
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figne  j  ôc  ,  bientôc  ïiprès  ,  deux  pans 
cie  la  tapilfeiie  fe  fcpaicrent,  &  il  en 
fortic  une  Dame  encore  très»belle, 
pâle,  grave,  habillée  de  noir,  la  tere 
découverte  ôc  tondue,  les  pieds  nudr. 
Cette  Dame  s'avança  ,  fit  une  révé- 
rence à  Bernage  ,  éc  prie  fa  place  au 
bout  de  la  table  ,   fans  parler. 

Cette  extraordinaire  &  lugubre  en- 
trée excita  dans  Bernage  la  pJus  grande 
curiofité.  Il  regardoit  la  Dame  ,  donc 
les  yeux  étoienc  baiffés  :  il  regardcic 
le  Seigneur,  qui  avoir  placé  fon  fîége 
de  manière  à  tourner  le  dos  à  la  D.ime , 
&  qui  ne  difoit  rien.  En  un  mot,  Bcr- 
n.iee  ne  fcavoic  s'il  devoit  mander , 
ni  que  pîtifer  de' cette  aventure. 

Lorfque  la  Dame  eut  un  peu  man- 
gé, un  Valet  lui  feivit  à  boire  de  Tcaii 
dans  un  crâne  d'homme ,  dont  les  trous 
croient  bouchés"  d'argent ,  ce  oui  fur 
répété  jufqu'à  deux  fois.  Bernage  s'np- 
perçut  qu'elle  avoit  deux  ou  trois  fois 
levé  les  yeux  fur  lui  avec  une  expref- 
fion  fi  trifle  qu'il  en  devint  trille  lui- 
même ,  bc  que  fes  paupières  fe  confiè- 
rent. Ce  qui  le  frappoic  fur-tout,  c'étoic 

A  iv 


8  BIBLIOTHEQUE 

retce  belle  tète  tondue  ,  qui  n'ctoit  pas 
feulement  recouverte  d'un  voile  j  & 
plus  ij^ revoit,  moins  il  fçavoit  ce  qu'il 
devoit  penfer.  Il  n'ofoit  interrompre 
ce  fépulcral  filencs  ;  &  il  étoit  iî  lou- 
ché qu'il  ne  pouvoit  pas  manger. 

Enfin  ,  la  Dame  alla  tirer  d'une  ar- 
moire le  vin  du  deflert.  Elle  en  fer- 
vit  à  Bernage,  Se  fit  une  révérence  au 
Valet  ,  en  lui  remettant  la  bouteille 
pour  fervir  le  Seigneur.  Elle  en  fit  une 
autre  à  Bernage  ,  ôc  difparut  par  le 
même  endroit  de  la  tapiirerie ,  fans 
avoir  dit  un  mot. 

Bernage  demeuroit  Ci  penfif  que  le 
Seigneur  s'en  apperçut ,  &  lui  dit  :  — 
Si  je  vous  dis  que  cette  femme  eft  ma 
femme  &  que  je  l'adore  ,  yous  ferez 
bien  plus  étonné  ?  —  11  vous  faut  de 
grandes  raifons ,  dit  Bernage  ,  pour  la 
traiter  ainfi.  —  Une  feule.  Chevalier, 
une  feule ,  mais  la  plus  grande  qu'un 
homme  de  coeur  puilTe  avoir,  —  Ber- 
nage baifla  la  tête  ,  &  ne  répondit 
point.  Il  entendoitj  Si,  fur  cet  article, 
perfonne  ne  peut  avoir  à  répondre. 

Il  vit  que  le  Seigneur  étoit  très-émiij 
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prêt  à  pleurer.  —  Sire,  lui  dic-il,  avec 
amitié,  je  ferois  bien  aife  d'être  connu 
de  vous,  ou  d'avoir  une  occafion  de 
me  découvrir  à  vous,  pour  tel  que  je 
fuis.  —  Je  vous  crois  homme  d'hon- 
neur, lui  dit  l'autre  ,  &  digne  qu'un 
honnête  homme  vous  conHe  le  fien 
avec  fes  peines.  Je  vous  connois  de 
nom  ,  feulement. 

Chevalier  ,  pourfuivit-il  »  ne  penfez 
pas  que  je  fois  cruel;  c'eft  de  quoi  je 
vous  fupplie  :  il  entre  plus  d'amour 
que  de  vengeance  dans  le  châtiment 
que  )e  fais  fubir  à  une  femme  qui  l'a 
bien  mérité.  —  11  me  femble ,  die 
Bernage,  qne  fa  punition  eft  bien  plus 
cruelle  que  la  mort.  —  Il  faut  aulîî 
croire,  dit  le  Seigneur,  que  fon  crime 
a  mérité  plus  que  la  mort.  Qu'eft-ce 
que  la  mort.  Chevalier?  Une  faveur 
que  je  demande  au  ciel  tous  les  jours. 
C'eft  moi  qui  fuis  ici  le  pliis  malheu- 
reux. ^ 

Oh  !  comme  je  l'aimois  !  dit -il 
encore;  m'eût-elle  demandé  mon  fans; 
ce  n  elt  rien  que  mon  fang;  m'eut-elle 
demandé   mon  falut  ,    j'aurois  facrifi.é 
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mon  éternité  poiiu  avoir  (on  cœur,  du- 
rant quelques  heures  de  vie  qui  nous 
font  accordées. 

Ce  n'eft  point  une  méchante  femme; 
ne  le  croyez  pas;  ce  n'eft  pas  non  plus 
une  femme  perdue.  Elle  a  de  la  mo- 
deftie,  delà  pudeur,  de  ladélicateffe: 
elle  fçaic  fe  repentir.  Elle  efc  née  feu- 
lement fous  la  colère  du  ciel.  Que  vous 
dirai-je  de  plus  !  J'avois  pris  un  ']ev,ne 
enfant  d'an  de  mes  plus  chers  amis  , 
pauvre ,  mais  le  plus  digne  Gentil- 
homme qui  fut  jamais.  J'élevois  ce 
jeune  homme  avec  les  foins  d'un  père. 
J'éîois  arrivé  au  point  de  croire  que  je 
ni'étbis  ,  à  moi  -  même  ,  formé  une 
créature  qui  méritoit  toute  mon  ami- 
tié.  Ce  jeune  homme  étoit   accompli. 

Je  ne   le   traitois   plus    en   enfant 

Ma  femme  auffi  le  trairoit  en  homme. . . 
Perfi.de  ëç  cruelle  femme  !  Ce  n'étoit 
pas  aflez  qu'elle  m'ôtât,  fa  lendreffe  , 
elle  m^  déroboit  encore  le  cœur  de 
mon  ami.  —  A  cqs  mots,  des  larmes 
coulèrent  des  yeux  du  Gentilhomme.  ' 
—  Jefuppofe,  luidït  Bernage,  que 
TOUS  êtes  un  homme  prudent ,  incapa- 
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ble,  par  conféquen:  ,  d'avoir  agi  fur 
de  légères  préloraptions.  —  Durant 
deux  années  entières  ,  pourfuivit  le 
Gentilhomme  ,  je  me  fuis  reproché 
mes  foupçons.  Mais  j'aidois  à  me  trom- 
per par  ma  confiance.  Ils  ne  gardècent 
pas  même  les  ménagsmeiTS  des  ptr- 
fonnes  les  plus  corron^ipues.  Dieu  les 
aveugla  pour  m'ouvrir  les  yeux.  J'ai 
va  ,  S:  )2  me  fuis  perdu, 

Dans  les  premiers  momens  de  ma 
colcjie,  j'érois  forti  tcut-à-fair  de  l'hu- 
inaairé.  Ecois-je  Dieu  ou  Diable;  je 
n'en  fçais  rien.  Mais  je  crois  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  châtie ,  6c  qu'un  Dia- 
ble n" eft  fait  que  pour  tourmenter. 

Vous  penfez  bien  que  je  tuai  le  mal- 
heureux jeune  homme.  Cz  ne  far  pas 
tout.  Je  fis  bouillir  fon  corps  pour 
n'en  avoir  que  les  oifemens.  Je  les. ai 
réunis  ,  &  c'efl:  le  feul  fpe(StAcle  qui 
puilTe  tomber  fous  les  yeux  de  ma 
femme ,  dans  la  chatnbre  où  je,  l'ai 
j-enfermce.  Vous  avez  vu  le- crâne  oh 
je  la  fais  boire  I  :Le  refre  eft  ^ufpendîi 
au  milieu  de  .fa  chambre  ,  afin  cu'eîie 
ait  toujours  fous .  fa  vue  foa  tendre 
ami  mort,  &  fon  enneiiji  vivant.-— 
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Bernage  le  vir  fi  affligé  qu'il  voulut 
le  faire  boire  pour  avaler  cette  dou- 
leur. Il  but  lui-même  le  vin  qui  lui 
avoir  été  verfé  par  la  Dame.  Et  qui 
pourroit  rendre  ôc  fa  furprife  &  fon 
faifiiïement ,  lorfqu'il  trouva,  au  fond 
de  la  coupe ,  la  moitié  de  la  bague 
dont  il  gardoit  l'autre  moitié.  Il  la 
prit  néanmoins  avec  aflez  de  difcrc- 
tion  ,  Se  devint  enfuite  tellement  rê- 
veur que  le  Gentilhomme  le  prit  par 
la  main,  &  le  mena  dans  la  chambre 
^le  la  Dame. 

Ils  s'arrêtèrent  fur  la  porte,  Bernnge 
vit  une  chambre  entièrement  tendue 
de  noir,  fans  fenêtre,  avec  une  feule 
lampe,  un  lit  paré,  &  le  même,  fans 
doute,  ....  ,  pas  un  fiége,  ni  aucun 
autre  meuble.  La  Dame  fe  tenoit  alors 
la  face  renverfée  fur  le  lit ,  &  l'on  ei>- 
tendoit  fes  fanglots. 

Le  Gentilhomme  foupira.  —  Vou- 
lez-vous lui  palier  ,  dit- il  à  Bernage. 
-—Celui-ci  s'avança,  tandis  que  le 
GentilhoTnme  demeuroit  à  la  porte. 
,  —  Madame  ,  dit- il  à  cette  pauvre 
Pénitente,  fi  vous  avez  autant  de  pa- 
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tience  que  vous  avez  de  peines  ^  vous 
devez  vous  eftimer  heureufe  ,  ôc  vous 
devez  pafTcr  pour  la  plus  vertueufe 
des  femmes.  —  Ah  !  Sire,  lui  dit-elle. 
Dieu  m'eft  témoin  que  je  regrette  bien 
plus  d'avoir  ofFenfé  mon  époux  que  je 
ne  fouhaite  la  fin  de  mon  châtiment. 

En  fuite  de  ces  mots ,  elle  regarda 
Beniage  avec  les  mêmes  yeux  dont  elle 
l'avoit  regardé  à  table  j  &  puis  elle 
ajouta  en  verfant  beaucoup  de  larmes» 
Je  l'ai  bien  mérité. 

Bernage  ne  put  aflez  prendre  fur  lui- 
rnème  pour  continuer  cette  converfa- 
tion.  Il  quitta  cette  Dame  qu'il  avoir 
fî  fort  aimée  fans  la  connoîire  j  &,  lorf- 
qu'il  fut  feul  avec  le  mari  ,  voici  corn-, 
ment  il  lui  parla. 

—  Sire ,  je  penfe  que  vous  avez  aflez 
fatisfait  à  l'honneur ,  &  qu'il  eft  temps 
que  vous  le  mettiez  en  balance  avec  la 
nature.  Votre  époufe  fouffre  beaucoup 
moins  que  vous.  Sa  réfignation  elt  ia 
preuve  de  L'honnêteté  de  fon  ame  ;  & 
votre  confiance  à  la  tourmenter  ne 
prouveroit  que  la  dureté  de  la  vôtre. 
Vous  pourriez  apprendre  que  vous  êtes 
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bien  moins  jaloux  d'honneur  que  cu- 
rieux de  faire  rouôrir.  Vous  voyez  »  par 
votre  peine  perfonnelle  j  qu'il  n  eft  pas 
permis  de  fe  venger,  &c  qu'on  ne  le 
fait  Jamais  des  femmes,  impunément. 

Si  je  confidère,  d'ailleur§,  que  vous 
entrez  comme  moi  dans  l'âge  oà 
l'homme  doit  fonger  à  ne  pas  mourir 
entièrement,  je  vous  confeillerai,  avec 
toute  ma  franchife ,  de  pardonner  à 
votre  époufe  ,  de  la  reprendre,  de  d'en 
avoir  des  enfans.  C'eft  le  devoir  d'un 
Gentilhomme  ;  &,  quand  vous  ne  le 
feriez  pas ,  il  eft  encore  plus  glorieux , 
devant  Dieu  ôc  les  homm^es,  de  faire 
un  enfant  que  de  fe  venger. 

Si  vous  voulez  m'en  croire.  Sire, 
ce  n'eft  que  vanité  ce  qui  vous  mène. 
Vous  n'ofez  pas  vous  en  dédire,  &c 
vous  aimez  mieux  ronger  votre  mors 
que  de  vous  avancer.  Vous  n'aurez  pas 
repris  votre  femme  que  vous  latrouve- 
rez  telle  que  vous  la  voulez  ,  Se  que 
vous  ferez  bien  plus  fûreuîenr  heureux 
avec  elle,  qu'avant  d'avoir  éprouvé  vos 
humeurs  refpeftives.  On  eft  cent  fois 
meilleur  après  le  repentir  qu'avant  la 
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faute.  Tant  qu'on  n'a  pas  fait  la  faute  , 
on  peut  la  faire;  ce  qm  n'efl:  plus  pof- 
tible>  quand  on  en  a  l'expérience. 

Promettez-moi  donc ,  Sire  ,  que  pour 
vous-même,  &c  par  une  confidération 
mieux  raifonnée  de  votre  honneur , 
vous  pardonnerez  à  vocie  femme  ,  fans 
quoi  je  ne  me  louerai  jamais  de  l'acueil 
aue  vous  aviez  bien  voulu  me  faire. 
Et  je  ne  vous  aurai  connu ,  Sire  ,  que 
pour  avoir  un  chagrin ,  tout  le  refte  de 
ma  vie  — . 

Le  Seigneur  demanda  toute  la  nuic 
pour  réfléchir  à  ce  que  lui  difoit  Ber- 
nage.  Le  lendemain,  il  fe  rendit  à  fes 
raifons  ,  6c  ne  voulut  pas  que  Ber- 
nage  s'en  alla  fans  avoir  reçu  de  fa 
femme  les  r^mercîmens  les  plus  gra- 
cieux pour  cette  réconciliation.  De- 
puis,  ce  Chevalier  difoit  n'avoir  ja- 
mais fait  d'action  qui  lui  eut  fait 
éprouver  plus  de  plaifir  ;  &  il  s'en 
fouvenoit  toutes  les  fois  qu'il  venoic 
à  regarder  la  bague  rompue. 

Voilà,  dit  l'Auteur,   comment    les 

Chevaliers  du  tem.ps  palfé  n'entroient 

amais    nulle    part    fans   y    mettre    la 
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paix ,  &  faire  naître  la  joie  :  ceux 
d'aujourd'hui  ne  font  que  trouble- 
ménages;  &,  fi  une  femme  aimable 
&  tendre  fe  met  dans  la  peine  pour 
leurs  beaux  yeux,  loin  d'en  gémir,  ils 
eu  tirent  vanité. 


juf  M^  %^ 
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ROMANS    D'AMOUR. 

— ^ 

x'jéc  oxje: 

DES  PÈRES  ET  DES  MÈRES, 
ou 

LES  TROIS  INFORTUNÉES. 

Seconde  Edition  ,   deux  volumes  : 
che^  H.    DE    Hansy,    176$, 

\^E  font  trois  Hiftoircs  difFcrentes  ,  dont 
chacune  à  fon  titre  particulier,  &  dont  chaque 
ligne  juftifîe  ,  ou  prouve ,  du  moins  y  les  inten- 
tions de  l'Auteur.  L'orgueil  ,  l'ambition  ,  Tin- 
térêt  font  les  vices  qa'il  a  choifis  pour  anéan- 
tir les  droits  que  la  Beauté  femble  avoir  aa 
bonheur.  Il  nous  offre  trois  Infortunées  qu'il 
oft  impQâîble  de  ne  pas  plaindre. 
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Quelques  années  auparavant,  en  1761,  on 
avoic  publié  une  Hiftoire  très  inréreffante  fous 
le  titre  des  trois  Infortunés.  Dans  une  Lettre 
préliminaire  ,  l'Auteur  afTure  que  l'imagination 
n'a  aucune  part  aux  évcnemens  dont  il  rend 
compte  j  &  nous  femmes  autorifés  à  répondre 
au  Public  de  fa  fincérité.  Le  dernier  de  ces  Ou- 
vrages doit  obtenir  la  préférence.  Comme  il 
eiT:  fort  long ,  Se  qu'il  ne  nous  paroît  pas  que 
nous  puifTions  l'abréger  fans  nuire  au  plaifîr  du 
Leâ:cur  ,  en  les  réunifiant  tous  deux  dans  le 
même  volume,  nous-nous  bornerons  à  donner 
une  fîmpic  idée  du  premier, 

HISTOIRE 
JD  'ÂlMJCILZJEl.  . 

V 

Î^E  Baron  de  Vieuxbois, -d'ime  Mai- 

foi)   ancienne  ,  mais  peu  illuftrée,    è'C 

foi'c    peu    riche  y    n'eût    qu'une    fille  , 

d'une  union  alFçz  bien  aûuicie  ou  coré 

de  la  naiffairce.   L'orgueil  &  le  defpo- 

tifme  formoient   fon  cara6tcre.    Il   ne 

voulut  donner  fa  fille.,  lorfqu'elle  eut 

atteint    l'âge   d'être    mariée  ,    qu'à   vlu 
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homme  dont  la  nobleife  remontât  au 
même  degré  d'antiquiré  que  celle  donc 
il  fe  glorifioic.  Cela  peut  taire  un  fore 
bon  raifonnement  ,  mais  cela  lit  un 
fort  fot  mariage.  Emilie  éprouva  pis 
de  l'entètemenr  de  fon  père.  Elle 
époufa  dans  un  Gentilhomme  trçs- 
noble ,  un  fcélérat  très-vil.  Corruption 
de  meurs,  baflelfede  fentimens  ,  atro- 
cité d'âme,  il  avoir  tous  les  vices, 
tous  les  défauts  ;  &  puni  des  derniers 
par  le  mépris  public  ,  il  penfa  l'être , 
plus  d'une  fois  ,  des  autres ,  par  la 
fcvcrité  des  loix. 

On  juge  du  malheur  de  fa  femme  ; 
mais ,  à  la  pitié  qu'elle  infpire,  on  (enr 
tira  fe  mêler  une  fecrente  horreur  , 
lorfqu'on  faura  qu'un  fentimenc  tendre  , 
pour  Tamant  le  plus  honnête  &  le  plus 
palîîonné  ,  lui  avoit  déjà  fait  une  def- 
tinée  cruelle ,  par  l'impoffibilité  de  s'u- 
nir à  lui  avant  que  l'autorité  paternelle 
l'eût  foumife  au  joug  le  plus  odieux. 
Fré.iKonvilIe ,  très-riche,  très-aimable, 
très-tendre  n'âvoit  pas  paru  précifé- 
n.ent  alfez  noble  pour  être  digne  de 
l'alliance  des  Vieuxbois;  &,  malheu- 
reufen.ent  ,   Emilie  n'avoir  pas  prévu 
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que  les  dégrés  de  nobleflTe  décideroienc 
du  deftiii  de  fa  vie.  Ce  malheur  n'a 
commencé»  ni  ne  finira  à  elle.  On  fe- 
roic  tenté  de  s'autorifer  des  triftes  ré- 
flexions qu'il  fait  naître,  pour  propofer 
de  défendre  aux  jeunes  perfonnes  âeC- 
tinées  à  être  établies  par  l'orgueil  , 
d'être  fenfibles  au  charmes  de  la  vertu. 

Frénionville  ,  malheureux  fans  dé- 
pit ,  amoureux  fans  ivreffe  ,  mais 
vivant  fans  efpoir,  prit  le  parti  de  fe 
faire  des  devoirs  pour  prévenir  l'alté- 
ration de  fes  principes.  Il  chercha  , 
dans  les  occupations  de  la  guerre,  des 
diftra6lions  à  l'amour  j  mais  Pamour 
trompe  l'efpoir  d'un  amant  gueriier 
qui  veut  en  -modérer  l'empire  ;  en  fe 
confervant  à  la  fngeiTe  ,  il  n'en  perd 
fouvent  que  mieux  la  raifon.  Il  penfe 
que  fes  facrifices ,  fes  vertus  ,  fes  plus 
oelles  avions  feront  perdues  pour  le 
bonheur  ;  &  le  défefpoir  le  jette  ou 
dans  les  fers  de  l'ennemi  ,  ou  dans 
les  bras  de  la  mort.  C'eft  ce  qu'cfrou- 
va  Frémonville.  Il  fut  fiiit  prifonnier, 

La  belle  Emilie,  inftruite  de  ce  mal- 
heur ,  qu'on  attribuoit  à  l'eflfervefcence 
^u  courage  ,    de  qu'elle   imputoit  au 
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déferpoir  de  l'amour,  n'étoic  pas  en- 
core afTez  à  plaindre.  Son  mari  fe  dés- 
honoroic  chaque  jour  par  des  a<flions 
baffes^  elle  en  partageoit  la  honre ,  & 
cette  penfée  la  faifoit  frémir.  Une  der- 
nière friponnerie  contraint  les  loix  à 
févir  contre  le  perturbateur  de  la  fo- 
ciété.  Une  fomme  confidérable  ,  of- 
ferte *en  accommodement,  peut  feule 
empêcher  l'arrêt  qui  va  être  prononcé. 
Il  eft  impoflible  à  Madame  de  Vieux- 
bois  ,  ni  au  père  de  fon  mari ,  de  la 
trouver  dans  leurs  relfources  perfon- 
nelles  ;  tous  les  biens  font  hypothé- 
qués. Frémonville  eft  devenu  libre  ;  il 
vient  de  rentrer  dans  fa  patrie ,  Ôc  déjà 
il  jouit  du  plaifit  de  penfer  qu'il  re- 
verra bientôt  celle  qui  ne  vit  plus  pour 
lui ,  mais  pour  qui  il  ne  peut  cefTer 
de  vivre.  Il  apprend  l'aft'reufe  extré- 
mité on  fe  trouve  cet  objet  intéref- 
fant.  11  l'aborde,  &  dépofe  à  Cas  pieds, 
avec  plus  de  refpedt  que  d*amour , 
tout  l'argent  dont  elle  a  befoin  pour 
fauver  le  méprifable  auteur  de  fes  cha- 
grins particuliers  ,  &  de  leurs  peines 
communes.  Elle  accepte  ,  &  Vieux- 
bois    eft  fauve»   Mais  cette  adioa  k 
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noble  expofe  les  jours  d'un  amant  gé- 
néreux j    &  madame   de  Vieuxbois   va 
trouver,  jufques  dans  fes  bienfaits,  le 
fujet  de  fes  larmes.  Le  monftre  qui  les 
fait    couler  ,  connoît  la  main   qui   la 
fecouru.  H  hait  dès  iong-tems  Frémoti- 
ville,    non  parce  qu'il  peut  avoir  des 
fentimens  pour  fa  femme  ,  mais  parce 
qu'il  a  des  vertus.  Il  faut  le  pui*ir  de 
l'avantage  que  lui  donne  fur  lui  le  plus 
beau  procédé.  Il  faut  attaquer  des  jours 
qui  obfcurciiTent  les    fiens.  L'aflaffinat 
n  efFraye  point  celui  qui  a  mérité  d'é- 
prouver  la  rigueur  des   loix  ,    &  qui 
vient  de  leur  échapper.  Il  croit  pref- 
que  à  l'impunité,  parce  qu'il   eft  im- 
puni. Frémonville  eft  attaqué  par  Vieux- 
bois  &  par  des  fatellites.  Son  courage 
le  fauve  ,  &  fa  générofité  fauve  enfuite 
fon  afiTalTin.  Mais  l'ordre  public  ne  fera 
plus   troublé    par    un   monftre   féroce. 
L'autorité  s'empare  de  lui  j  il  eft  enfer- 
mé ^    &    le    tourment  de  ne   pouvoir 
plus  commettre  des  crimes  ,  enflamme 
fon  fans  ,  &  le  conduit  au  tombeau. 

Emilîe  ,  après  a\rpir  tant  fouffert, 
pourroit  conncître  enfin  le  bonhsur. 
Son  arrêt  eft  prononcé.  Elle  mourra  , 
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parce  qu'elle  fiic  trop  digne  de  vivre; 
elle  a  trop  fenti  les  peines  attachées 
au  dés-honneur  d'un  mari ,  &:  aux  cha- 
grins d'un  amant,  pour  n'avoir  pas  al- 
téré, par  Tes  réflexions,  les  fources  de 
fa  vie.  Elle  meurt  dans  les  bras  de  Fré- 
monville. 

HÏSTOÏRE 

DE    LA    COMTESSE 

jU^laincourt  éroit  né  fans  fortune; 
mais  il  avoir  reçu  de  la  Nature  des 
difpofitions  qui  la  procurent  ordinaire- 
ment, l'envie  de  parvenir ,  un  efprit 
de  combinaifon  ,  une  application  in- 
fatigable au  travail,  &  ce  je  ne  fcais 
.quoi,  Cl  rare,  qu'on  appelle  bonheur, 
qui  fait  réuilîr  dans  h  plupart  des 
chofes  qu'on  entreprend.  Dès  qu'il  fut 
en  âge  de  faire  un  choix  pour  fon  éta- 
bliflement,  il  tourna  toutes  {qs   vues 
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du  côté  de  la  Finance  ;  &  les  qualités 
éminentes  qu'il  avoit  pour  ce  genre  , 
le  firent  avancer  i  grands  pas  dans  une 
carrière  où  tant  d'autres  marchent  Ci 
lentement ,  pour  n'arriver  jamais  au 
but  de  leurs  défîrs.  Ses  fucccs  ne  firent 
qu'augmenter  fon  ardeur  ;  il  acquit  des 
richeÀTes  imnfenfesi  &  Ton  eft  charmé 
de  le  voir  dans  cet  état  d'opulence, 
parce  que  fa  fortune  >  quelque  grande 
qu'elle  fut ,  ne  nuifit  en  rien  à  la  repu» 
tation  de  probité  qu'il  s'étoit  acquife. 
Placé  dans  une  pofition  où  il  pouvoit 
faire  une  dépenfe  égale  à  celle  des  plus 
grands  Seigneurs ,  on  ne  lui  voyoit  pas 
cet  air  d'importance  qui  rend  fi  ordi- 
nairement ridicules  &  fi  odieux  les 
hommes  de  fon  état,  que  la  fortune 
a  carefies  aveuglément.  Il  étoit  ,  au 
contraire,  rempli  de  ces  égards,  qui 
préviennent  l'envie  quand  on  fe  plaît 
à  briller  ,  &  aflurent  la  reconnoiffance 
quand  on  oblige.  Sa  maifon  étoit  le 
rendez-vous  des  perfonnes  de  la  plus 
grande  qualité  j  les  hommes  de  lettres  y 
étoient  reçus ,  &  y  recevoient  des  fer- 
vices  dont  ils  n'avoient  point  à  rougir. 
Son  cœur  étoic  compatilfant ,  fon  efprit 

étoit 
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étoit  délicat  j  fon  àme  étoic  magni- 
fique. 

Cependant,  avec  tanrde  belles  qua- 
lités »  Blaincourt  avoit  un  défaut  :  le 
défit  de  s'élever  porté  jufqu'au  délire. 
Ne  pouvant  devenir  grand  Seigneur , 
il  voulut  s'illuftrei  par  une  grande  al- 
liance ,  efpcce  de  fard  qui  réuflit  fou- 
vent  fi  mal,  &c  coûte  toujours  fi  cher. 
Une  fille  unique  qui  eut  fait  fa  gloire 
dans  un  rang  proportionné  à  fon  état 
naturel,  &  qui  faifoit  tous  \qs  jours 
fon  bonheur,  fut  facrifiée  au  projet  de 
fon  ambition.  Elle  joignoit  aux  avan- 
tages de  la  beauté,  les  avantages  plus 
grands  de  l'efprir,  &:  des  talens  fupé- 
rieurs.  Les  foins  des  plus  habiles  maî- 
tres n'avoient  eu  qu'à  dévefoppe^des 
germes  précieux.  Son  efprit ,  vif,  pé- 
nétrant, agréable  &  folide,  faifilToic 
tout,  ornoit  tout,  &  jiigeoit  de  tout 
avec  autant  de  vérité  que  de  délica- 
telfe  &  de  précifion.  Son  caraélère  ré- 
pondoit  parfaitement  à  fon  efprit  : 
douce  fans  foiblelfe ,  tendre  fans  raf- 
fion  ,  ferme  fans  opiniâtreté  j  géné- 
leufe  fans  prétention  elle  réunilToit 
tout  ce  qui  alTure   l'eftime,   &  fi* le 

17S5.   Janv,  IFol,  B 
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goût.  Pour  tour  dire  enfin,  en  la  voyant, 
on  pouvoir  l'aimer  fans  forrune  \  en  la 
connoiiraqt  on  eût  pu  l'adorer  fans 
beauré. 

Cet  être  charmant  &:  refpeûable  y 
même  pour  un  pèrCj  fur  uni  au  plus 
inepte  &  au  plus  barbare  de  tous  ces 
hommes  qui  déshonorent  leur  nom 
&C  leur  rang  par  leurs  vices.  La  longue 
fuire  de  tourmens  j  d'humiliations  , 
d'outrages  auxquels  Madame  d'Orbe- 
val  va  être  en  proie  jufqu'à  la  mort , 
infpire  d'autanr  plus  d'horreur  que  ce 
fonr  des  crimes  communs,  auxquels  la 
turpitude  a  beaucoup  plus  de  part  que 
l'imagination.  Le  Comte  eft  un  fcélé- 
rat  fans  génie  ,  fans  invention  j  &  l'on 
vouâfoir  que  fa  femme  ,  puifqu'elle 
doir  erre  malheureufe  ,  l'eûr  été  du 
moins  par  des  forfaits  plus  éloignés  de 
la  balTefle. 

Nous  n'entrerons  donc  point  dans 
des  détails  ;  &  nous  croyons  avoir 
tout  dit ,  en  faifant  tout  foupçonuer 
par  notre  réflexion. 
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HISTOIRE 

m  je:    jriT'XX-E. 

«^^*EST  encore  un  père  qui  immole  fa 
fille  à  fes  vues ,  &:  un  mari  qui  facri- 
fie  fa  femme  à  fes  vices.  Cette  efpèce 
de  monotonie  nuit  au  total  de  l'Ou- 
vrage ^  nous  venons  de  le  dire  ,  ôc 
nous  le  répétons  en  d'autres  termes  : 
des  crimes  fans  invention  ,  quoiqu'on 
ne  les  raconte  pas  fans  efprit ,  font 
naître  le  dégoût  plutôt  que  l'horreur; 
l'imagination  doit  être  frappée  ,  fi  l'on 
veut  que  le  cœur  foit  attendri.  Or  des 
malheureux  qui  n'attendrilTent  poinr, 
devroient  refter  inconnus.  L'hiftorien 
de  leurs  tourmens  éprouvera  une  févé- 
rité  pouflee  jufqu'à  l'injuftice  ,  quelque 
talent  qu'il  ait  pour  enchaîner  des  faits, 
*&  pour  rendre  des  détails. 

L'Auteur  de  ces  trois  Hiftoires  a 
dédié  la  detnière  à  Madame  la  Mar- 
quife  de  Luchet.  La  délicatefte  de  fon 
Ëpitte,  ôc  lajuftice  de  fon  hommage, 

Bij 
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femblent  nous  obliger  à  lui  donner  une 
nouvelle  publicité. 


Maa 


aine 


Le  tableau  Ûqs  infortunes  que  je 
vous  préfente  ,  n'^efl:  aflurément  pas 
l'image  de  votre  fort.  Votre  âme  ,  na- 
rurellement  tendre  &  compati fïànre , 
n'y  prendra  intérêt  que  par  cette  fenû- 
biiité  qui  ajoute  à  vos  charmes  l'in- 
eftimable  mérite  du  cœur.  Les  mal- 
heurs de  quelques  perfonnes  de  votre 
fexe ,  les  fuites  funeftes  d'un  hymen 
nial-afTorti,  font  un  contrari:e,.il  eft 
vrai,  avec  les  douceurs  que  vous  goû- 
tez ;  mais  ce  contrafte  fervira  à  vous 
faire  connoître  d'avantage  votre  bon- 
heur. 

L'Amour  a  formé  les  nœuds  qui  vous 
uniirent  à  un  homme  digne  de  toute 
votre  tendrelfe  ;  &  le  défir  d'être  utile 
aux  autres,  par  les  lumières  de  fon  ef- 
prit ,  ne  nuit  en  rien  à  l'ardeur  qu*il  a 
de  vous  plaire.  Quelle  femme  mérita 
mieux  que  vous  ces  fentimens  ,  Ma- 
dame !  Les  talens  de  l'efprit ,  le  goût 
des  arts ,  les  agrémens  de  la  converfa- 
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:ion  ,    tous   ies    dioirs ,    entîn ,    d'une 
jmme    aimable  ,    les    follicicent     ou 
piuiôt  les  raviirenc  en  vorte  faveur. 

Jouilfez,  Madame  j  du  bonheur  qui 
vous  accompagne  ;  employez  toujours 
aux  délices  d'une  fociécé  qui  vous 
ndore  ,  les  dons  précieux  que  la  Na- 
riire  vous  a  prodigués;  &  continuez  a 
prouver,  par  votre  exemple,  que, dans 
un  liccle  d'inconftance  &  d'mhdélité  , 
il  peut  fe  trouver  des  Epoux  que  Je 
choix  a  réunis ,  Se  que  le  torrent  de  la 
perveriité  n'efl  pas  capable  de  cor- 
rompre. 


'^^i;t^- 


M.  le  Marquis  de  Luchet  cft  Aatear  de  VAna' 
ijffe  de  la  Sagejfe  de  Charron  ,  de  VHiJîoire  de 
l' Orléanais  j  &:c.  II  a  publié,  il  y  a  quelques 
aanées  ,  des  Ejfais  fur  les  principaux  éxér.emens 
de  rHiJîoire  de  r  Europe  y  qui  oijt  été  très-bien 
acfueiilis. 


^^.^5?^ 
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LES  TROIS  INFORTUNÉS. 


ANS  le  temps  que  je  travailJois  à 
l'Ouvrage  intitulé.  Le  Monde  comme  il 
efi  f  deux  jeunes-gens  vinrent  chez  une 
Sage-femme  lui  demander  un  apparte- 
ment qu'elle  avoit  à  louer.  Ils  convin- 
rent d'abord  du  prix  ,  &  rappartemenc 
fut  occupé  le  foir  même  par  une  De- 
jnoifelle  qu'ils  amenèrent.  La  Sage- 
femme  vit  la  plus  grande  intimité  en- 
tre ces  trois  perfonnes ,  de  s'apperçut 
bientôt  que  la  Demoifelle  étoitgrofle, 
&  que  l'un  des  deux  Cavaliers  étoit  fon 
Amant.  Au  bout  de  quelque  mois  fes 
foupçons  fe  trouvèrent  confirmés  :  on 
vint  i'appeller  pour  exercer  fon  min  if- 
tère  5  elle  monta  dans  l'appaitemenr , 
&c  trouva  la  Demoifelle  évanouie.  Elle 
craignit  les  fuites  de  cet  état  j  elle  l'ac- 
coucha cependant  alfez  heureufemenr. 
Mais,  étant  remontée  deux  heures  après, 
elle  la  trouva  avec  une  très-grande  fié- 
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vre ,  le  tranfport  au  cerveau ,  &  tous 
les  lignes  d'une  révolution  mortelle. 
Les  deux  Cavaliers  étoient  affis  fur 
une  chaife  ,  leurs  bras  étendus  fur  le 
lit ,  &  la  tête  appuyée  fur  leurs  bras. 
Elle  parut  pénétrée  en  voyant  ce  ^ 
bleau  :  un  mot  qu'elle  dit  les  jetta  dans 
le  défefpoir  ;  ils  jugèrent  qu'elle  la 
rrouvoit  fort  mal ,  &  tous  deux  fe  mi- 
rent à  pleurer.  La  Demoifelle  parloic 
toute  feule  ,  n'entendoit  plus  rien  ,  & 
s'agitoit  beaucoup  dans  fon  lit.  Elle 
paroiflToit  pourtant  diitinguer  l'un  des 
deux  Cavaliers  j  car  elle  lui  prenoit  à 
chaque  inftant  la  main.  Après  un  quatc- 
d'heure  de  la  plus  violente  agitation  , 
la  jeune  perfonne  fe  trouva  mal  ,  & 
refta  fans  connoifTance  :  on-  la  crut 
morte.  La  Sage-femme  fit  un  cri  ;  VA- 
mant  ouvrit  la  porte  en  s'arrachant  les 
cheveux ,  Se  difparut.  La  Demoifelle 
reprit  fes  fens  une  heure  après  ,  mais 
fans  retrouver  fa  raifon.  La  Sage- 
femme  dit  au  Cavalier  qui  reftoit  : 
Voilà  une  aventure  affreufe  ;  cette  De- 
moifelle eft  certainement  de  bonne  fa- 
mille j  j'ai  peur  qu'elle  ne  meure  j  il 
faut  un   Médecin  j    il  faur  aulE  une 

Biv 
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Garde Non  ,    Madame  ,    il  ne 

faut  perfonne,  lui  die  le  jeune  homme; 
je  la  veillerai ,  j'aurai  foin    d'elle  ,    ôc 
vous  ferez  le  Médecin  :  il  ne  faut  pas 
que  perfonne  dans  l'univers  la  voie  y 
c  eft  ici  un  fecret   très  -  important  ;  il 
ny   a    que    vous  ,    qui    êtes  la   bonté 
même ,  dont  la  préfence  ne  nous  efîa- 
rouche  point. .....   La  Sage  -  femme 

céda  à  fes  inftances  ;  Se  il  lui  prouva 
en  effet  qu'une  Garde  n'ctoit  pas  nécef- 
faire  i  jamais  rhum:ïnité  ni  la  pailîon 
n'inventèrent  plus  de  moyens  pour  fou- 

lager  la  nature  affligée 

Voilà  ce  que  je  fçus  d'abord  de  cette- 
touchante  aventure.  J'en  parlai  dans 
mes  feuilles  avec  tout  l'intérêt  qu'elle 
devoir  m'infpirer;  j'étois  fur-tout  pé- 
nétré des  fen'timens  Se  de  la  douleur  du 
jeune- homme  qui  veilioit  la  Demoi- 
selle :  on  m'avoit  dit  qu'il  ne  raangeoit 
point ,  ne  parloir  point ,  ne  fe  couchoit 
point  ,  Ôc  ne  ceflToit  de  pleurer.  Quel 
tableau  plus  touchant  !  je  fouhaitois 
ardemment  d'en  apprendre  davantage  ; 
mais  je  ne  l'efpérois  point.  Au  bout 
de  quelques  jours ,  je  reçus  un  paquet 
qui  fut  le  prix  de  i'attendrilTement  que 
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l'avois  d'abord  éprouvé.   Voici  ce  eus 
renfeimoit  ce  paquet; 

M  o  N  s  I  E  u  p.  j 

Si  parmi  les  horreurs  d'une  /inr  ' 
défefpérée  ,   on  pouvoir  erre  fe:: 
quelque  chofe,   6c  fur-roue  à  des 
folations  ,    je  le  ierois  ,    aux   ma;     - 
d'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  r 
donner  dans  votre  dixième  feuiiie.   j. 
fuis  ce   malheureux  inconnu  ,    gardier. 
lidèle  de  Mademoifelle   de  *  "^ '^   dans 
fa  maladie.  Le  hazard ,  ou  plutôt  une 
providence  qui  conduit  tout,  m'a  pro- 
curé la  lecture   de  cette   feuille  :   j'ai 
pris  la  plume  pour  vous  en  remercier; 
j'ai  écrit  fans  méditer  ni  uns  chercher 
l'eTpril^  Le  cœur  a.  t  il  befoin  des  ref- 
fources  de  l'éloquence  ?   En  s'abandon- 
iiant  au  fentiment  de  {es  peines  ,  il  fe 
crée  lui-mcme  une  éloquence  particu- 
lière que  l'arr  ne  connoît  pas. 

Lifez  ,  Monfîeur  ,  avec  quelque  ac- 
tention  Ihilloire  de  trois  perfounes; 
trop  dignes  de  compaiîîon.  Je  m'ac- 
quirte  en  vous  la  communiquant:  vous 
V  trouverez  des  chofes  que  le  monde 

B  V 
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ne  fçaic  pas  ,  &c  qu'il  faut  lui  appren- 
dre j  c'eft  un  motif  de  plus  pour  moi 
d'être  fidèle  dans  mon  récit  :  non  que 
je  prétende  à  l'honneur  d'être  utile  a  " 
un  monde  que  je  ne  connois  plus  :  ma 
mémoire  va  s'effacer  des  regiftres  où 
font  tracés  les  noms  des  humains;  tout 
mon  defir  eft  de  ceffer  d'être  j  &c  ,  quand 
on  fent  ce  défir  avec  tout  ce  qui  peut 
le  juftifier  ,  on  ne  s'occupe  plus  de 
tout  ce  qui  doit  refler  après  foi  :  mais 
je  tiens  encore  au  monde  par  la  recon- 
noilTance  y  vous  me  l'aver  infpirée  par- 
les fentimens  que  je  vous  ai  infpirés 
moi-même  ,  de  c'eft  elle  ,  Monfieur  , 
qui  va  conduire  ma  plume  dans  ce 
récit. 

Vous  n'avez  pu  concevoir  aifément 
quels  fentimens  m'animoient  ,g|g£:  fou- 
renoieht  mon  efprit  &  mon  corps  au- 
près d'une  infortunée  ,  dont  le  cœur 
étoit  pour  un  autre  que  pour  moi  !  Un 
fentiment  particulier  ne  fe  devine  pas, 
ne  fe  comprend  point  y  cependant  il 
peut  exifter,  &  le  plus  extraordinaire  - 
eO:  le  plus  violent.  Daignez  lire  ,  & 
vous  ne  douterez  plus  de  cette  vérité. 

Cette  infortunée  qui  m'a  tant  coûté 
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de  larmes  ,  va  juftifier  le  prodige  qui 
vous  a  déjà  frappé.  Nulle  femme  ne  lie 
jamais  uae  impreflion  plus  prompte.  Sa 
beauté  étoit  éclatante,  &  fesyeuxfem- 
bloient  commander  l'Amour.  Mais  elle 
n'aimoit  point  à  faire  des  impreirions 
vives  j  l'amitié  lui  fuffifoit  :  elle  le  fai- 
foit  entendre  à  ceux  qui  vouloienc  s'ex- 
pliquer, de  forçoit  à  le  croire  ,  ceux 
qui  s'éioient  trop-tôt  expliqués» 

Cette  antipathie  pour  l'éclat ,  cette 
modération  de  déiirs,  ne  venoit  point 
de  la  raifon  ;  la  caufe  en  étoit  encore 
plus  refpedtablç.  C'étoit  une  paffion 
fecrette  qui  la  rendoit  en  apparence  lî 
incapable  de  palîîon.  Aimant  beaucoup, 
elle  apprenoit  chaque  jour  à  penfer  j 
elle  avoir  une  fi  grands  horreur  poui: 
Ja  coquetterie ,  qu'elle  croyoit  qu'on 
ne  pouvoir  plus  plaire  innocemmenr 
lorfqu'on  aimoit  une  fois  :  ellecraignoic 
ce  que  les  autres  cherchent.  Cependanc 
fon  inditférence  n'avoir  rien  d'ofFen- 
fant  j  fa  févérité  mcme  étoit  douce  :  un 
de  (es  regards  coufoloit  de  tous  fes  re- 
fus ,  Cl  l'on  croit  honnête  ;  &  ,  on  deve- 
y.oit  honnête  ,  en  récoutaut. 

Dans  cette  foule  d'Amans  qui  l'ob- 
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'  fédoient  ,  elL»  daigna  me  diftinguer. 
J'avois  des  ticies  aupiès  d'elle  :  la  plus 
grande  amitié  me  lioit  avec  {on  Amanc, 
&  elle  fe'  retrouvoic  en  moi  par  la  ref- 
femblance  du  caradère.  Ce  qu'elle  éroic 
pout  tous  les  hommes,  je  l'écois  pour 
toutes  les  femmes  ;  avec  cette  diffé- 
rence pourtant  qu'elle  n'étoit  ainfi,  que 
par  le  refpecfc  de  fa  palîîon  ,  &  que  je 
î'étois  par  le  peu  de  penchant  a  l'a- 
mour :  elle  craignoit  de  plaire  ,  &:  moi 
d'aimer. 

Un-  efprit  férieux  ,  un  fang  froid  , 
avoient  hâté  le  terme  de  ma  jeunelfej 
je  penfois  déjà  \  j'étudiois  toujours  j 
mes  études  avoienc  été  mes  plaifirs; 
elles  étoient  devenues  mes  devoirs.  Je 
voulois  être  diftingué  j  je  voyois  des 
hommes  inutiles  i  & ,  jufqu'à  leur  en- 
nui ,  rout  me  difoit  qu'on  ne  vir  point 
quand  ort- végète  ,  &  qu'on  eft  mépri- 
fable  quand  ou  ne  fouhaire  pas  d'être 
néce(fiice. 

La  raifon  exercée  fait  infenfiblement 
autant  d'effet  fur  le  cœur  que  fur  l'ef- 
prit  :  on  met  au  nombre  d.es  maux  de 
la  végétation  ,  l'amour  frivole  ,  \zs 
^outs  capricieux,  6c  l'on  devient:  fé- 
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vère  à  foi-même  ,  pour  éviter  d'être 
jamais  foible.  Cependant  le  fentiment 
ne  devient  pas  impofiible.  Ci  l'on  en  a  le 
germe  dans  le  cœur  j  mais  on  s'ell  mis  du 
moins,  par- là,  dans  le  cas  de  méprifer 
toutes  ces  petites  occafions  que  la  co- 
quetterie des,  femmes  fait  naître  à  cha- 
que moment ,  toutes  ces  agaceries  qui 
ne  font  que  des  pièges  ,  routes  ces 
tentations  qui  ne  font  que  des  ma^ 
heurs  ;  &,  fi  l'on  aime,  c'eft  fans  s'avi- 
lir 8c  fans  s'ésarer. 

Tel  hit  le  caractère  de  mes  fenti- 
mens  pour  Mademoifelle  de  ***  :  elle 
m'eftima  affez  pour  les  craindre  pour 
moi  ;  &  le  facritrce  de  tout  l'intérêt 
qu'elle  avou  à  cacher  les  fiens  ,  fi>c 
la  preuve  qu'elle  me  donna  de  cette 
eftime.  Ici  ,  Moniieur  ,  vous  reconnoif- 
fez  une  femme  déjà  bien  forte  &  bien 
adir.irable  :  votre  étonnement  augoilÉS- 

'.a  de  nîoment  en  moment  :  attendez- 
vous  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau&  de 
plus  touchant.  Hélas  !  Je  Li  loue  de  ce 
qui  a  fait  (on  malheur  :en  ai-je  le  coura- 
ge? Accablé  de  (a  perte  ,  puis-je  me  li- 
vrer à  une  admiration  qui  me  rappelle 
les  caufes  de  fa  mort. 
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J'avois  vécu  jufqii'alors  avec  elle  dans 
cette  familiarité  que  l'indifFérence  6c 
l'eftime  rendent  naturelle  &  réciproque  : 
mon  amour  m'avoit  ôté  jufqu'au  pou- 
voir de  l'aborder  librement  :  tout  ctoic 
devenu  contrainte  ,  &  tout  éroit  amour. 
Je  ne  m'appercevois  pas  ;  elle  s'qïi  ap- 
perçut,  je  1  aimois  tant  que  je  ne  voyois 
pas  que  d'autres  que  moi  en  fulTent 
amoureux  :  les  foins  de  fon  Amant 
m'échappoient  comme  ceux  des  autres; 
je  ne  voyois  perfonne  pâlir  ,  trembler  , 
balbutier  devant  elle  ,  &  je  concluois 
qu'elle  n'avoir  point  infpiié  de  paffion. 

Sa  générofité  me  défabufa.  Un  aveu 
fîncère  &c  terrible  alloit  me  rendre  ma 
laifon  :  je  l'appellois  &  la  voyois  re- 
venir ;  mais  Mademoifelle  de  ***  eut 
des  chagrins  &  recourut  à  moi...Oa 
eft  fi  intéreHant  dans  la  douleur,  pouf 
iiljfhomme  dont  on  étoit  adoré  !  On 
fait  retentir  dans  fon  cœur  des  fons 
fi  touchans  !  Cette  voix ,  qui  doit  trou- 
bler toute  la  vie  ,  prend  un  charme 
iiouveau,  en  demandant  du  fecours  :  on 
s'attache  alors  par  les  circonftances  mê- 
mes qui  devroient  détacher. 

Le  plaifir  de  la  fervir  m'emporta  auffi 
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loin  qu'auroic  pu  faire  le  bonheur  d*en 
ctre  aimé  :  j'y  trouvai  une  douceur  que 
fon  amour  peut-être  ne  m'auroit  pas 
fait  fentir  j  ce  fentiment  ei\  peut  -  être 
trop  délicat  ;  jiigez  de  Pempire  qu'il 
a  pu  prendre  fur  moi....  Ce  qui  l'affli- 
geoit,  étoit  une  légère  brouillerie  avec 
fon  Amant  ;  brouillerie  formée  de  quel- 
ques nuages  de  jalouiîe  :  c'étoit  lui  qui 
avoir  tort  j  je  le  ramenai  aifément  à 
fes  pieds  :  il  y  goûta  un  bonheur  qui 
n'eft  connu  qu'après  les  allarmes  ;  (q^ 
tranfports  le  rendirent  adorable  ,  &  les 
larmes  de  la  plus  tendre  joie  acquit- 
tèrent un  cœur  éperdu  d'amour  &  de 
plaifir.  Cependant  je  fuis  perfuadé qu'ils 
ne  furent  pas  aufîi  touchés  de  leur  bon- 
heur ,  que  je  l'étois  du  fervice  que  je 
venois  de  leur  rendre. 

Cette  circonftance  n'eut  pourtant  pas 
prévalu  contre  les  réflexions  que  m'ar- 
lachoit  un  amour  qui  devoir  être  éter- 
nellement malheureux  :  je  prévoyois  àes 
reflources  contre  un  penchant  trop  fort  : 
mes  livres  s'offrirent  comme  un  moyen 
lent  mais  aflliré  ,  ôc  je  les  r'ouvris 
avec  confiance.  Je  n'y  retrouvai  pas  ce 
charme   qui    m'avoit  fait  douter    s'il 
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y  avoir  dans  Punivers  des  plaiiîrs  qui 
valufTent  ceux  de  la  le6ture  j  mais  je 
paivins  du  moins  à  lire  ;  &c  à  m'oc- 
cuper  de  ce  que  je  lifois. 

Mon  pèie  polTédoit  une  grande  char- 
ge dans  la  Province  ,  ôc  me  deftinoic 
à  Pexercer  après  lui  :  l'étude  des  Loix 
y  étoit  nécelfaire  :  je  m'y  abandonnai. 
Cette  étude  m'attriftoit  quelquefois  y 
j'y  trouvois  le  malheur  des  hommes  vai- 
nement prévu  ,  leurs  droits  vaine- 
ment fixés  ;  les  rufes  de  la  chicane  fe 
ddveloppoient  à  mes  yeux  ,  ôc  je  ne 
voyois  les  Loix  prononcer  contre  elles, 
qu'après  des  dilcullions  infinies  ,  pen- 
dant lefquelles  un  innocent  ou  un  mal- 
heureux fouffroit  des  tourmens  infinis, 
^lon  fort  étoit  de  me  pénétrer  trop  des 
intérêts  de  l'humanité  :  ce  fe.'uimewc 
m'a  mené  trop  loin  :  il  n'aura  de  terme 
que  la  fin  de  ma  vie.  Je  ne  m'en  repens 
pourtant  pas  \  fi  j'ai  quelque  regret , 
c'efl:  que  je  me  fois  rejidu  malheureux 
inutilement  pour  le  bonheur  de  celle 
qui  m'avoit  appris  à  penfer  fi  délica- 
tement. 

Je  devenois  plus  tranquille  :  mon 
amour  toujours  excelîîf,  fouftroit  poiix- 
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tant  que  Mademoifelle  de  ***  ne  fût 
pas  toujours  au  bout  de  ma  table ,  au 
bout  de  ma  plume  ,  fur  mon  papier ,  ou 
dans  mon  livre  :  rentermée  dans  mon 
cœur  par  le  pouvoir  de  la  raifon ,  elle  ne 
s'otfroit  plus  à  mon  efprit ,  que  com- 
me l'image  d'un  objet  qu'on  aima  Se 
qui  n'eft  plus  :  aind  j'etois  en  com- 
merce avec  elle  ,  fans  y  Iniiler  entrer 
trop  de  foiblelfe  :  je  n'étois  ni  obligé 
de  la  voir  ,    ni   obligé  de  la    fuir. 

Me  voilà  ,  Monfieur  j  dans  un  état 
où  vous  fentez  que  mon  bonheur  de- 
mande que  je  refte  toujours  :  ne  vous 
y  intérelTez  pas  tant  pour  moi  ;  vous 
m'en  verriez  fortir  avec  trop  de  peine. 
11  faut  que  le  cours  de  mes  chagrins 
commence  :  il  faut  que  ma  deftinée 
s'accompliûTe  :  je  fuis  né  pour  épouvan- 
ter ceux  qui  le  félicitem  d'avoir  un 
cœur  tendre  :  cependant  je  meurs  fans 
avoir  fouhaité  d'être  né  moins  fenfible  : 
celle  qui  a  fait  mon  malheur  ,  a  fait 
également  mon  courage  ,  &  je  bénis 
fa  mémoire  qui.  l'entretient  en  moi  , 
comme    un  de  fes  bienfaits. 

Mon  ami  (  que  j'appellerai  /a  Barre) 
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adoroit  Mademoifelle  de  ***.  Il  voyoit 
d'autant  plus  de  raifon  à  l'aimer  ,  que 
de  fa  vie,  il  n'avoir  confulté  la  raifon 
pour  quoi  que  ce  fût  au  monde.  Leur 
nailiTance  &  leur  fortune  étoient  égales. 
11  penfoit  à  l'époufer.  Il  mit  de  la  pru- 
dence jufques  dans  la  façon  de  faire 
propofer  ce  mariage  ,  &  c'ctoir  une 
|?reuve  du  grand  pouvoir  que  l'amour 
exerçoit  fur  fon  cœur  j  car  ,  dans  fes 
principes  ,  il  n'avoir  pas  la  moindre 
précaution  à  prendre  pour  cela.  11  aii- 
auroit  dit  tout  uniment  à  la  mère  de 
Mademoifelle  de  ***  :  Madame  ,  voire 
fille  me  plaît  ;  elle  rn  aime '^  nous- nous 
convenons  \  je  viens  vous  dimander  fa 
main,  11  penfoit  qu'il  faut  de  la  rufe 
avec  les  animaux  ,  &  de  la  /implicite 
avec  les  hommes.  Mais  ,  dans  la  fuite  j 
il  «pprit  à  penfer  autrement. 

Malgré  U  fagelTe  de  fa  conduire  , 
il  trouva  des  obftacles  infurmonrables  : 
Madame  de  '^**  répondit  de  façon  à 
le  défefpérer.  Elle  étoit  maître  ffe  de  la 
deftinée  de  fa  fille  :  la  mort  avoit  en- 
levé fon  mari  depuis  plufieurs  années, 
&  c'étoir  elle  qui  avoit  apporté  tout 
le  bien  qui  étoit  dans  la  famille.  La 
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Barre  ,  trop  vif  pour  être  capable  de 
lire  dans   les  cœurs  ,  ne  put  rien  con- 
cevoir  au  motif  de  Madame  de  *'^*. 
Cela  lui  parut  d'une  extravagance  in- 
compréhenfible  ;  &  ,  s'il  ne  l'avoir  pas 
refpeélée  dans  fa  fille  ,   il  s'en  feroic 
expliqué  avec  elle  un  peu  brufquement. 
Il  me  parlade  fon  chagrin.  J'en  avois 
foupçonné    la    caufe   \   mais  je    n'ofai 
pas  la   lui  apprendre  ,    tant  elle    étoit 
défefpérante.  Je  dis  à  la  Barre  :  C'eft 
ici  un  fecret  ,  &  celui  des  femmes  fe 
devine  difficilement  quand  leur  cœur 
s'eft  formé  à  l'artifice  :  Aiadame  de  *** 
eut   toujours  de  l'averfion  pour  la  fin- 
cérité;  vous  neJ'ignorez  point.,.  Oui, 
répondit-il ,  fes  vues  ambitieufes  ,  fon 
defpotifme  ,  fes  fentimens  cruels  Tont 
réduite  à  tromper  Tuniver^fur  (ts  moin- 
dres defleins  :  quand  on  penfe  toujours 
mal  &  qu'on  veut  dominer  ,  on  eft  ré- 
duit à  diflimuler  toujours  ;  mais  je  lui 
arracherai  fon  odiaiix  fecret  ,    &  je  la 
ferai  rougir....   Vous-vous  perdrez  au-» 
près  d'elle  ,  lui  dis-je  ,  &  vous  pen- 
fez  trop  bien  pour  vouloir  faire  à  Ma- 
demoifelle  de  ***   des  malheurs  irré- 
parables j  mais  il  y  a  des  remèdes  moins 
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violens  ,  &   je  me    charge  de  les  em- 
.  ployer    pour    vous    ,    fi    vous    voulez 
m'en  confier  le 'foin  :  il    fliut  d'abord 
.  commencer  par  fçavoir  au  jufte  quelles 
font  les  raifons  ;  car,  fans  cetre  connoif- 
fance ,   nous    n'irions  pas    au  but,   & 
nous-nons  égarerions  fans  retour.  J'ob- 
tins qu':l  me  laifTeroit  agir  ,  ôc  qu'il  fe- 
roir  fans  mouvement  ,  pendant  que  je 
ferois  mes  recherches.  Il  lui    en  coû- 
ta d'y  confentir  :  c'ell"  peut-être  un  des 
momens  de  fa  vie  où  il  ait  le  plus  fouf- 
ferr.  Mais  il  vitj  deux  heures  après, Ma- 
demoifelle  de   *'*^*  ;  il    prie  dans   fes 
yeux  autant  de  défefpoir  que  d'amour, 
&  il  ne  comprit  plus  que  la  patience 
8c  la  diffimulation  fuifent    nécefTaiies. 
Il  vint  me  voir  avant  la  nuit ,  6c  m'ap- 
porta la  lettre    que  vous   allez  lire. 

Madame  ,, 
»*  Je  fens  toute  la  témérité  d'une  dé- 
3j  marche  dont  votre  amour  -  propre 
j>  doit  condamnej^e  motif  j  mais  les 
}>  plus  grands  dangers  ne  peuvent  plus 
«  arrêter  un  homme  que  vous  avez 
«  réduit  aux  plus  grandes  douleurs. 
»  Vous  m'avez  refafé  Mademoifelie 
>i  votre  iille  j  j'ai  ofé  pefer  le  droit 
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qui  vous  y  aucorifoic  ,  &  j'ai  trou- 
vé ,  Madame  ,  qu'une  autorité  qui 
faifoic    des    malheureux    étoit    une 
ufurpation.  Rien  ne  peut  rendre  la 
violence  légitime  que  la  néceffité  de 
l'employer    pour    éviter    un    mai  : 
le  defir   d'un    fimple    mieux  ne   la 
jullifieroit  pas.  Ici,  Madame  ,  il  n'ell 
queflion    que  d'un   mieux  j  je  con- 
viens à  Mademoifelle   votre    fille  ; 
nos  fortunes  font  égales  ;  j'ai  dan& 
mes  mœufs   &  dan^  mon  caraélère 
de  quoi  la    rendre    heureule  ;  elle 
me  Ibuhaite  &  je  l'adore  :  qu'am- 
bitionnez-vous  de  plus  pour  elle  ? 
La  certitude  de  fon  bonheur  ne  doit- 
elle  pas    fuffire  à  votre  tendielle  ? 
Il  faut  croire  ,  Madame  ,    qu'une 
tendreire  qui  impofe  des  loix  donc 
le  fentimenc  murmure  eft  tyrannie, 
dansles  vues  même  les  plus  délînté- 
relTées  :  &   qu'eft-ce    que  c'eft  que 
la    tyrannie  ?  Daignez  la  confidérer 
dans  ce  tableau  :  elle  fait  frémir  à 
fon  afpect  ;  elle  eft  armée  de  poi- 
gnards y  elle  fait  tomber  fans  cefTe  , 
à  fes  côtés  des  malheureux  fans  dé- 
fenfe  j  elle  promène  (çs  regards  fur 
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«  l'humaité  gémiflTante  ,  ôc  elle  marche 
w  fur  fes  vidimes  pour  s'aflfurer  de 
»»  fon  triomphe....  Voyez-nous  ,  Mada- 
»  me  ,  .dans  cet  état  j  pardonnez-nous 
«  de  le  fentirj  pardonnez-moi  devons 
î>  le  reprocher  :  je  n'avois  que  cette 
»>  feule  reflburce  pour  vous  rendre  à 
î>  la  juftice  &  à  vous-même.  Si  ma 
»>  voix  devient  criminelle  ,  il  en  cou- 
w  te  à  mon  cœur  plus  qu'à  votre  va- 
»•  nité  :  j'aurois  voulu  ,  Madame  , 
»»  qu'elle  ne  s'élevât  jamais  que  pour 
}3  chanter  vos  bienfaits  >>. 

Cette  Lettte  m'avoit  fait  friflonner 
dix  fois  en  la  lifanr  ;  je  le  dis  à  la  Barre  y 
je  lui  dis  :  Mon  ami  ,  voilà  un  moyen 
bien  violent  &  bien  inutile...  Comment , 
bien  inutile  ?  Vous  croyez  qu^il  y  a  un 
cœur  qui  ne  Ce  rende  pas....  Je  crois  , 
repris-je ,  qu'il  eft  toujours  dangereux 
de  parler  au  cœur  avec  autant  d'efprit  ; 
cet  efprit  d'ailleurs  n'eft  ici  qu'effer- 
vefcence  d'imagination  ;  elle  verra  que 
vous  avez  bien  examiné  »  bien  défini 
la  caufe  de  fes  refus  ,  &  que  votre 
pénétration  eft  déjà  un  défefpoir  qui 
cherche  à  la  braver.  Ah  !  reprit  la  Barre, 
fi  elle  fait  cette  réflexion  ,  c'eft  un 
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tyran  qu'il  ne  faut  plus  ménager  :  oui  , 
lui  dis-je  j  mais  ce  tyran  vous  aime  > 
&  la  paflion....  La  pafîion  ?  reprit-il , 
que  m'apprenez-vous  1  Qu'ofez  -  vous 
me  dire  ?  ne  fuis  -  je  pas  afifez  mal- 
heureux... 

Je  vis  qu'il  étoit  accablé  de  cette 
confidence  j  je  voulus  lui  donner  un 
courage  que  je  n'avois  pas  j  mais  le 
coup  étoit  porté.  Il  me  quitta  fans  s'ex- 
pliquer. Je  compris  qu'il  venoit  de 
former  quelque  projet  défefpéré  ,  &  je 
me  mis  à  rêver  aux  moyens  d'empê- 
cher qu'il  ne  (m  néceiTaite  d'en  venii 
à  des  extrémités. 

Je  n'imaginois  rien  de  confolant  ni 
de  raifonnable  j  &  j«  me  perdois  dans^ 
un  dédale  fans  ilTue  j  lorfque  Made- 
moifelie  de  ***  me  fit  prier  de  me 
tendre  dans  une  raaifon  où  elle  m'at- 
tendoit.  Il  y  avoit  d  -  peu -près  deux 
heures  que  la  Barre  m'-avoit  quitté. 
J'ai  befoin  de  vos  confeils  ^  me  dit- 
elle  ;  je  fuis  dans  une  fituation  affreu- 
fe  j  je  ne  me  connois  plus.  Ce  fou  eft 
venu  me  trouver  dans  ma  chambre  9 
il  m'a  regardée  d'un  air  égaré  ;  j'c- 
tois  occupée    à   faire   de  la  broderie 
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pour  ma  mère  j  il  m*a  arraché  la  mouf- 
le line  des  mains  en  me  difanr  :  A  quoi 
vous  amufez-vous  ,  Mademoifelle  ? 
Eft-ce  ainfi  que  vous  partagez  mes  pei- 
nes ?  F,ft-ce  ainfi  que  vous- vous  ven- 
gez d'une  mère  barbare  ?...  Je  fçais 
que  ma  mère  a  des  torts  avec  moi  , 
lui  ai-je  répondu,  mais  le  devoir  m'or- 
donne de  les  oublier.,.  Le  devoir  ! 
a-t-il  repris  féchemenc  ;  il  n'en  eft 
qu'un  pour  vous ,  de  je  vois  que  c'eft 
celui  qne  vous  oubliez  :  vous  êtes  ma 
femme  ,  Se  quiconque  vous  difpuce 
le  droit  de  m'aimer  de  de  me  rendre 
heureux  ,  n'eft  plus  digne  que  de  vo- 
tre haine. 

^  Je  n*ai  pas  voulu  m'étendreen  grands 
i-aifonnemeiîs  avec  lui  ,  pourfuivit  Ma- 
demoifelle de  -'**  ;  je  voyois  quil 
étoit  hors  d'état  de  m'écouter  _  patiem- 
ment :  je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  avoir  , 
ce  qu'il  fouhaitoit  de  moi  ,  ëc  fa.  ré- 
ponfe  m'a  fait  frémir.  Ce  que  fai  ne? 
peut  être  fenri  que  par  moi ,  fi  vous 
m'aimez  foiblemenr  ;  mais  ,  fi  votre 
amour  eft  tel  que  je  l'ai  cru  ,  vous 
allez  en  être  accablée.  Votre  mère  s'eft 
lailTée  furprendre  de  paflion  pour  moi  , 

c'eft 
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c'eft  fon  amour  qui  nous  prive  du  bon- 
heur d'être  unis  :  Vous  la  connoilTez  j 
fes  paillons  font  fes  loix  ,  &  fon  or- 
gueil fait  fon  opiniâtreté  quand  elle 
ne  peut  plaire  j  elle  ne  changera  pas  , 
&  nous  fommes  malheureux  &  fépa- 
rés  pour  jamais  ,  fi  nous  ne  fçavons 
nous  fouftraire  aux  perfécutions  que 
nous  prépare  une  odieufe  paffion.  A 
l'égard  de  ce  que  je  fouhaite ,  c'ell 
que  vous  ne  connoi/îiez  plus  que  moi, 
quand  je  lui  aurai  parlé  ,  fi  je  ncM^ 
tiens  rien  de  fon  cœur. 

Sa  demande  étoit  raifonnable:  oui, 
je  vous  le  promets  ,  lui  ai-je  répon- 
dujmais  comment  lui  parlerez- vous  ?  Se 
que  lui  direz-vous?  Songez  que  vous  allez 
attaquer  une  paûion  défendue  par  l'ot- 
gueil.  Ma  mcrefe  croit  encote  jolie  ,  ou 
du  moins  voudroit  qu'on  la  crût  telle.  Ce 
defir  me  rend  odieufe  à  fes  yeux  :  fans 
fa  haine  pour  moi  ,  nous  n'euflîons  été 
malheureux  qu'un  moment  ;  l'amour 
l'eût  rendu  génereufe  :  mais  cette 
haine  eft  un  arrêt  terrible  contre  nous. 
Ménagez -la  :  peignez  -  vous  comme 
très- malheureux  de  ne  pouvoir  vous 
rendre  à  des  fentimens  qui  vous  flat- 
-     1785.  Juny,  I,  Fol,  C 
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teroient  j  vantez-lui  une  beauté  qu'elle 
n'a  plus  ,  Se  méprifez  la  mienne  j  fa- 
ciiliez-moi  ;  imputez  votre  amour  à  ces 
coups  d'croile  qui  renveifent  tout  dans  la 
nature  j  qu'elle  croie  qu'elle  a  vos  re- 
grets j  &  que  je  ne  triomphe  que  de 
votre  foibleiTe  :  fongez  enfin  que  je 
fuis  fa  fille  ,  Çon  efclave  ,  &  que  dts 
partis  violens  ,  dans  le  cas  où  je  me 
trouve  ,    narrachent   à  un  efclavage  , 

que  pour   jetter  dans  un  autre Je 

^ngQ  à  tout  ,  m'a-t-il  répondu  avec 
humeur  j  mais  vous  ,  Mademoilelie  , 
vous  penfez  trop  ,  vous  réfléchiirez 
trop  :  vous  devriez  par  ménagement 
me  paroître  plus  troublée  ;  fongez  à 
votre  tour,  que  je  vous  aime  jufqu'à 
ndolâirie  j  que  la  raifou  m'offenfe  j 
que, .s'il  falloir  vous  perdre  pour  rnoi, 
vous  n'auriez  pas  le  droit....  Mais  en- 
fin nous  n'en  ferons  peut-être  pas  ré- 
duits â  ce  malheur  ,  je  parlerai  à 
Madame  votre  mère  ;  dans  deux  heu- 
res notre  fort  fera  décidé.,..  Il  eft  for- 
ti  à  ces  mots  j  ôc  m'a  laiflee  dans  un 
état  que  j'autois  de  la  peine  à  repré- 
fenter. 

Mademoifelle  de  '^'^^  redoutoit  in- 
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lîniment  cette  converfation  :  en  efTec 
il  n'en  pouvoit  rien  réfulter  de  bon  , 
du  caradlère  dont  étoit  celle  qu'on  vou- 
loit  fléchir.  Il  y  a  bien  des  fortes  de 
paflion  qui  prennent  le  nom  d'amour  j 
il  n'y  en  a  qu'une  feule  qui  foit  réel- 
lement de  l'amour  ;  on  la  reconnoît 
à  la  générofiîé  qui  l'accompagne  :  tou- 
tes les  autres  fe  iîgnalent  tôt  ou  tard 
pat  des  traits  de  barbarie  ,  lorfqu'elles 
font  contrariées. 

Mademoifelle  de  ***  me  pria  d'em- 
pêcher que  la  Barre  n'eût  cet  entre- 
tien redoutable.  Je  le  lui  promis ,  & 
tins  parole  ;  j'obtins  encore  de  lui  qu'il 
nous  lailTeroit  agir  feuls.  C'étoit  une 
vi<5toire  remportée  \  mais  il  falloit  tou- 
jours s'attendre  à  voir  un  efprit  aufli 
bouillant  ,  incapable  de  docilité  dans 
des  circonftances  plus  importantes.  Ma- 
demoifelle de  *^*  avoit  toujours  cette 
penfée  tourmeniante:fans  fe  plaire  à  pré- 
voir un  avenir  malheureux  ,  elle  étoit 
accablée  d'une  douleur  qu'à -peine  je 
pouvois  rendre  plus  légère  en  la  fup- 
portant  avec  elle  :  je  la  voyois  pleu- 
rer chaque  jour,  &  fes  larmes  couloienc 
dans  mon  cœur.  J j  me  metiois  à  fes 

Cij 
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genoux  ,  je  lui.difois  rout  ce  qui  peut 
confoler  j  mais,  en  me  flattant,  en  me 
montrant  toute  U  douceur  qu'elle  trou- 
voie  dans  mon  amitié  ,  je  voyois  le 
plus  grand  chagrin. 

Nous  paflîons  des  heures  enfemble  à 
nous  confulterrll  étoit  toujours  quef- 
tion  d'attendrir  Madame  de***j  nous 
rejettions  mille  e.xpédiens  ,  Se  nous  en 
imaginions  de  nouveaux  j  quelques-uns 
auroient  rcuffi  j  mais  la  Barre  gâtoit 
tout.  L'amitié,  félon  lui,  ne  marchoic 
point  aflez  vite;  l'efprir  raifonnoit  trop 
îenfémeut;  il  n'étoit  content  de  rien, 
ni  de  perfonne.  Il  nous  lourmentoit 
tous  ,  nous  outrageoit  tous  :  s'il  troii- 
voit  Mademoifelle  de  ***  un  peu 
trille  5  il  l'accufoit  d'avoir  changé,  S>c 
j'éprouvois  fon  relTentiment  comme 
elle.  Enfin  nous  eHayàmes  tous  les 
moyens  fur  l'efprit  de  Madame  de  "*■**, 
aucun  ne  réufiit  ;  &  tous  lui  faifanr 
juger  que  la  palîion  de  la  Barre  croit 
extcèmfe,  elle  porta  la  jaîoufie  ou  plu- 
tôt le  relTentiment  ,  jufqu'à  lui  faire 
fermer  fa  maifon.  Je  fçus  les  ordres 
qu^elle  avoir  donnés,  &  je  frémis  des 
fuites  qu'ils  pourroient  avoir.  Pour  Ici 
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prévenir,  je  parlai  à  la  Barre;  mais  je 
trouvai  un  efpiit  emporté,  qui  ne  coii- 
noiffoit  plus  d*ami:ié  ni  de  raifon  que 
dans  l'applaudilTemenc  à  fes  fureurs. 
Je  n'ai  plus  befoin  de  votre  amitié , 
me  di:-ilj  vous  m'avez  perdu  i  fi  j'avois 
parlé  à  cette  mégère  ,  je  l'aurois  ra- 
menée j  j'avois  feu!  le  droit  de  l'atten- 
drir ,  puifque  j'en  étois  aimé  \  il  n*y 
avoit  pas  de  plus  fimple  parti  d  pren- 
dre :  vous  en  avez  imaginé  d'autres, 
vous  aviez  vos  raifons  j  jouilfez  de 
Teffet  qu'elles  ont  produit,  &  oubliez- 
moi  dans  les  bras  d'où  vous  m'avez  ar- 
raché  

Je  ne  compris  rien  à  tout  ce  di(^ 
cours  :  ]t\\  conclus  feulement  qu'il  ne 
raifonnoit  plus ,  &  qu'il  falloir  avoir 
pitié  de  lui.  Je  lui  répondis  peu  de 
chofe,  &  le  quittai  pour  aller  trouver 
Mademoifelle  de***  dans  une  maifon 
où  nous  étions  convenus  ,  la  veille,  que 
nous -nous  verrions.  Je  ne  la  trouvai 
pas.  Je  compris  que  fa  mère  •lui  avoit 
retiré  toute  la  liberté  dont  elle  avoir 
joui  jufqu'alors.  L'entrée  de  fa  maifon 
ne  m'éroit  pas  interdite  comme  à  la 
Barre,   Après  avoir  beaucoup  rêvé^  je 

C  iij 
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me  déterRiinai  à  aller  chez  elle,  jugeant 
bien  qu'elle  avoir  befoin  de  confola- 
tibn.  En  arrivant  à  fa  porte  >  je  trou- 
vai heiueufemcnt  un  de  mes  amis  qui 
m'arrêta  :  pendant  que  je  lui  parlois  la 
porte  s'ouvrit ,  je  vis  les  chevaux  mis 
au  carrofle ,  je  jugeai  que  Madame 
de  *"**  alloit  fortir  ,  &  j'efpérai  que 
fa  fille,  qui  devoir  être  accablée,  re- 
fuferoit  de  l'accompagner.  Pour  me 
donner  le  tems  de  lailîer  partir  la  voi- 
ture, j'entrai  dans  la  maifon  voiiîne, 
dont  le  Maître  étoit  mon  ami ,  8c  ve- 
noit  d'aller  en  ville.  Je  montai  dans 
im  appartement  dont  les  fenêtres  étoient 
placées  vis-à-vis  celles  du  cabinet  de 
Mademoifelle  de  '^**.  Dirai  je  ce  que 
je  vis  en  portant  mes  regards  fur  ce 
cabinet  fatal  î  Mademoifelle  de  '^** 
étendue  dans  un  fauteuil  j  tenant  une 
lettre  à  la  main  ,  fon  mouchoir  fur  les 
yeux  ,  &  paroilTant  fangloter.  Mon 
cœur ,  qgi  dévoie  à  jamais  fe  pénétrer 
de  {qs  fentimens  ,  devinoit  tous  fes  fe- 
crets  ôc  tous  fes  malheurs.  Je  compris 
que  le  bouillant  la  Barre  venoit  de  lui 
écrire  en  termes  peu  ménagés ,  Se  que 
c'étoit  ce  qui  la  mettoit  dans  cet  état. 
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J'allois  voler  chez  eiie  ,  sn  mépris  de 
toutes  les  idées  que  cette  démarche 
pourroit  donner  à  fa  barbare  mère  : 
heureufement  le  carrofTe  fortit  au  mê- 
me inrtant ,  ô^  j'exécutai  mon  delfein. 
Je  trouvai  cette  malheureufe  hile  prête 
à  s'évanouir.  Eh  bien,  Mademoifeile  , 
qu'eft-ce  donc  ,  qu'ed- il  arrivé,  ne 
fais-je  plus   votre  ami  ,    n'avez -vous 

plus  de  refTources  en  moi? Ah! 

Monsieur ,  je  fuis  défefpérée  ,  je  fuis 
perdue  ,  laiiTez-moi   mourir,  il  n'y  a 

plus  d'amitié  pour  moi Si  vous   y 

renoncez  j  lui  dis -je,  je  fuis  les  plus 
malheureux  des  hommes  ;  mais  vous 
ne  me  ferez  pas  cet  outrage Hé- 
las !  dit-elle,  on  veut  m'y  forcer 

Je  trouvai  bien  du  défefpoir  dans  ces 
mots  :  je  pris  la  lettre  ,  ôc  j'y  lus  ce 
qui  fuit  : 

«  Tout  ce  que  le  mécontentemenr, 
«  la  jaloude,  la  violence  du  fang  6c 
"  de  l'amour  peuvent  raifembler  contre 
»  un  objet  aimé  ,  je  l'éprouve  contre 
M  vous ,  &c  ]q  {qus  que  je  n'y  oppofe- 
M  rois  qu'une  modération  inutile.  Je 
»  ne  me  connois  plus  ,  &  ne  recon- 
«  nois  plus  en  moi  rien  de  ce  qui"hc 

C  iv 
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«  le  caractère  de  mes  premiers  fenti- 

3J  mens.  Je  fais  jaloux,  &  conçois  que 

M  je  dois  l'être  ;   j'ac-ufe   un  ami  de 

«  m'avoir  trompé  ,  je   lui  impute  des 

«  defTeins    dont    le    bue  eft   de  nous 

M  défunir.  Il    connoifToit  mon    cœur , 

»  il  fçavoiî  que  je  ne  lui  pardonuerois 

M  pas   fon   zèle,   vos  attentions  ,    fes 

*>  fervices  ,  le  bonheur  enfin  que  mon 

M  malheur   lui    fait    auprès   de    vous  ; 

»ji  &  je    juge  qu'en  fe  promettant  de 

»>  m'aigrir  contre  lui,  il    efpéroit  que 

M  ma  jaloufîe  dègénéreroit  en  outrage 

»  pour  vous ,  &c  vous  forceroit  enfin 

M  à  m'en  punir ,    &  à  m'abandonner. 

»  Ce  moment  eO:  arrivé,  je  (eus  que 

j>  je  vais  vous  perdre j  mais,  emporté 

»  par  mon   fang  qui   bouillonne  ,    je 

«  n'ai    pas    la    foi  ce    de    m'arrcter.  Je 

w  vois  un  abyme  profond ,    &  ne  puis 

«  réfifter   au    fatal   penchant  qui   m'y 

«  conduit  ;  vous  prononcerez  fur  cela  , 

}»  Se    vous    régleiez   ma   deftinée  ;   je 

»  m'attends  à  tout ,  &  ne  vous  prefcris 

»  rien  :    vous    fçavez    combien    vous 

«  m'avez  aimé  ,  vous  fçavez  combien 

«  je  vous  aime  !  conhdérez   tout  cela 

«  avant  que  de  vous  détetminer,  de 


\ 


D  ES    RO  MA  ÎN  S.         59 

pouvez  lui  parier,  ôc  daignez  me  com- 
muniquer enfuice  fa  réponfe,  je  me 
flatte  de  trouver  le  moyen  de  ramener 
fon  efpric  égaré. 

Elle  écrivit ,  &  mon  confeil  fe  trou- 
va juftifié.  Ce  fut  par  la  Barre  lui- 
même  que  j'en  fus  inilruit.  11  vint  me 
voir  ,  Ôc  me  parla  avec  beaucoup  de 
douleur  de  fon  incartade.  Si  vous  vous 
\i  reprochez,  lui  dis -je,  il  faut  la 
mettre  au  nombre  des  maux  qui  pro- 
duifent  un  bien.  Vous  ne  ferez  plus 
tenté  d'cffenfer  deux  êtres  par  qui  vous 
avez  appris  à  refpedter  la  confiance  j  & 
vous  leur  f^rez  fcntir  le  plaifir  de  s'oc- 
cuper chaque  jour  de  votre  bonheur  , 
fans  contrainte.  11  m'embratra  &c  me 
dit  tout  ce  que  l'amitié  a  de  dIus  tendre. 
Pardonnes -moi  un  écart  malhetireux  ; 
mon  cœur  ne  t'otfenfi  jamais  ;  mai,s 
mon  efprit  ne  vouloir  céder  qu'à  la 
violence  de  fes  loupçons  :  je  fuis  dans 
un  état  où  toute  penfce  raifonnable  eft 
pur  hazard.  Il  n'y  a  pas  d'inftant  dans  le 
jour  où  je  n'ai.e  une  fièvre  ardente  ; 
comment  ne  m'emporterois  -  je  v?.s 
quelquefois  ?  Mon  cher  ami  ,  tel  tll 
1  amour  :  s'il  efi:  raie,  comme  on  le  dir, 

Cvj 
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c'eft  un  bonheur  pour  Thomme  &  pour 
la  fociété. 

Je  ne  voulois  pas  qu'il  fe  livrât  trop 
a.  des  réflexions  qui  ne  pouvoient  plus 
:  le  guérir»   Je  lui  montrai   toute    mon 
indulgence,  toute  ma  pitié,    Se  nous 
raifonnâmes  enfuite  fur  la  nature  des 
obftacles  que  Madame  de  '^'^*    oppo- 
ibit  à  fon  bonheur  ,    pour   les  lever , 
s'il  étoit  poffible.  La  Barre  n'imaginoic 
plus  rien,  ou  du   moins   fes   propoh- 
tions    n'étoient   plus   qu'extravagantes. 
La  moins  folle  étoit  d'enlever  Made- 
raoifelle  de  '*■**,   Je  lui  peignis  avec 
horreur  le  crime  caché  fous  cet  expé- 
dient trompeur.  A  la  bonne-heure  que 
vous  fuyez  avec  elle  fi  elle  y  confent, 
&c  fi  vous  y  êtes  jamais  réduit  ;  mais 
l'enlever,   la  ravir  à    elle-même,    \in 
ôter  le  droit  &  le  plaifir  de  vous  rendre 
volontairement    heureux  ?    Ce  procédé 
feroit  digne  de  la  vengeance  célefte,  & 
tôt    ou    tard    vous   déploreriez  le  prix 
fatal  dont   fa    foibielfe   même  l'auroic 

payé 

Il  croit  honnête-homme;  il  cohipric 
que  mes  raifonnemens  s'appuyoient  fur 
des  principes  certains  j    mais   il  n'en 
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croit  pas  plus  avancé  pour  imaginer 
quelque  chofe  de  raifonnable.  Eh  bien  , 
repric-il ,  elle  m'aime  ,  Je  fuis  malheu- 
reux ,  mon  défefpoir  la  touchera  ,  je 
ferai  un  pas  vers  la  liberté ,  Se  elle  me 
fuivra   au    bout  du  monde  pour   être 

libre  avec  moi Vous-vous  fervez 

d'expreflions  honnêtes  ,  lui  dis -je  , 
pour  expliquer  un  deffein  qui  ne  i'eft 
pas;  c'eft  toujours  un  enlèvement  fous 
des  couleurs  différentes  :  elle  ne  pourroic 
vous  fuivre  que  par  foibleffe  ,  car  elle 
a  de  l'honneur,  &  vous  mériteriez  éga- 
lement le  titre  de  ravinfeur.  Une  femme 
n'efi:  plus  à  elle  quand  on  Ta  fubjuguée, 
&  tout  ce  qu'elle  hazarde  depuis  ce 
moment  décifif,  eft  mis  fur  le  compte 
de  l'Amant  qui  n'a  pas  refpeété  fa 
gloire.  Oh  ,  dit-il^,  cette  gloire  ne  vaut 
pas  le  bonheur;  toutes  \qs  femmes  la 
perdent  plus  ou  moins  quand  elles 
aiment ,  &c  n'en  font  pas  plus  mépri- 
{qqs  :  ce  font  les  circonftances  qui  les 
fauveht,  &  c'elt  le  fentiment  qui  les 
excufe  :  il  faut  faire  dçs^  loix  au  pré- 
jugé ,  &  l'enchaîner  au  char  de  la  na- 
ture. ...  Ne  phllûfophe:^^  pas  ,  lui  dis-je 
en  ftémiflant;  Je  n'ai  qu'un  mot  à  ré- 
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pondre  à  tout  ce  que  vous  venez  de 
dire ,  mais  il  eft  terrible  j  vous  ne  pen- 
fez  pas  à  ce  qui  vient  de  vous  échapper; 
il  n'y  a  point  de  paradoxe  de  bonne 
foi  fur  tout  ce  qui  eft  honneur  ;  on 
s'enivre  ,  on  s^^.buie  ,  mais  on  ne  fe 
corrompt  point  ,  on  ne  fe  perfuade 
pas.  Si  le  délire  peut  aller  jufqu'à  l'er- 
reur comme  je  l'entends  ,  elle  ne  duie 
qu'un  jour;  le  remords  l'éclairé  ,  le  re- 
mords la  fuit ,  le  remords  l'immole  à 
coups  redoublés  dans  le  cœur  qu'elle  a 
égaré. 

La  Barre  fe  promenoir  dans  ma  cham- 
bre ,  &c  me  pardonnoit  difficilement  la 
vérité  de  ma  logique.  Je  n'allai  pas 
plus  loin  ;  ôc ,  m'approchant  de  lui  avec 
tendrefTe  ,  fi  je  difois  un  mot  de  plus 
je  vous  déplairois,  Se  vous  me  haïriez 
encore  ;  je  ne  m'en  fâcherois  pas  plus 
que  la  première  fois  ;  mon  fort  eft  de 
vous  aimer  &  de  vous  déplaire  ;  un 
jour,  vous  me  rendrez  plus  de  juftice  ; 
mais,  en  attendant  que  vous  me  con- 
noiffiez  mieux,  effayez  du  moins  àes 
idées  que  m'mfpire  votre  impétuofité. 
Je  veux  parlera  Madame  de  *"*"*;  ne 
vous  informez  pas  de  ce  qive  j'ai  à  lui 
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»  plaignez-moi  du  moins ,  en  m'immo- 
35   lanr  ». 

Rairurez-voLis,  dis -je  à  Mâdemci- 
felle  de  ***  après  avoir  lu.  Nous  le 
ramènerons;  c'eft  un  homme  malheu- 
reux ,  il  faut  le  plaindre  ôc  le  traiter 
comme  s'il  étoit  capable  d'entendre 
railonj  écrivez-lui  par  la  pcrfonne  qui 
vous  a  remis  ia  lettre  ,  &  promettez 
de  me  lacriher,  s'il  l'exige,  après  vous 
avoir  lue  avec  attention.  Ah  !  je  ne 
ferai  point  cela-,  dit  Mademoifelle 
de  ***  ,  Cl  mon  bonheur  efr  dans  de 
pareilles  relTources  ,  j'aurai  le  courage 
d'être  malheureule.  La  leconnoillance^ 
repris-je  ,  ne  me  permet  pas  de  vous 
laiffer  ces  fentimens  ;  après  vous  avoir 
donné  un  coufeil  que  je  vous  dois, 
croyez  que  je  fuis  capable  d'aller  plus 
loin  pour  votre  bien.  Non  , .  pourfui- 
vit-elle  ,  je  ne  romprai  jamais  atrec 
vous  j  la  nature  de  mes  fentimens  me 
les  rend  facrés ,   &  ta  Barre  connoitra 

un  cœur  qu'il  a^ofé  outrager Je 

tombai  à  les  genoux  :  jamais  je  ne 
l'avois  tant,  aimée  ni  tant  refpectée  : 
eh  bien,  lui  dis-je  ,  vous  me  oerdez 
pour  jamais  j  fi   vous  ne  faites  ce  que 

C  V 
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je  fuis  forcé  d'exiger  :  je  vois  que  l'in- 
térêc  de  mes  fentiinens  vous  retient  ; 
jofç  vous  dire  qu'un  intérêt  pius  grand 
doit  vous  déterminer  :  daignez  confi- 
dérer  ma  deftinée,  elle  eft  affreufe,  & 
chaque  moment  va  la  rendre  plus  hor- 
rible. J'ai  toutes  les  peines  de  l'amour, 
&  n'aurai  jamais  aucun  de  fes  plaifirs  ; 
toujours  vos  fennmens  feront  pour  un 
autre  que  pour  moi ,  &c  toujours  vos 
chagrins  me  déchireront.  Un  pareil 
état  feroit  le  comble  de  l'avilifTemenr, 
il  l'amitié  ne  l'ennoblifloir.. . .  Il  fuf- 
fit,  me  dit-elle  j  vous  m'apprenez  mon 
devoir  ,  Se  vous  êtes  le  maître  de  m'a- 
bandonner  ;  j'y  confens  en_  prévoyant 
tout  ce  qui  peut  m'en  arriver  j  mais  je 
prévois  aulîî  que  l'amour  me  réferve 
des  tourmens  qui  m'auront  bientôt 
confumée  ,  5c  je  ne  veux  plus  voir 
dans  tout  ceci  que  ma  mort,  qui  fera 
le  plus  court  ôc  le  dernier  de  mes 
maux. 

Un  pareil  aveu  mê  força  de  diflîmn- 
ler  :  nous  n'en  viendrons  point  là,  lui 
dis- je  ,  &c  encore  une  fois,  je  penfe 
que  la  Barre  fe  rendra  à  vos  juftes  re- 
proches :  écrivez-lu-i  >  puifque  vous  lîe 
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dire;  fi  je  réuïfis ,  vous  le  fçanrez,  & 

vous  reconnoîtrez  en  moi  l'ami  le  plus 
tendre.  Il  me  fiiffira  d'être  payé  alors 
de  ma  générofité. 

Il  fut  touché  de  mes  promelTes  mif- 
térisufes  ;  Se  ,  deux  heures  après,  je  me 
rendis  chez  elle.  J'étois  perfuadé,  en 
faifanc  cette  déaiarche  ,  qu'il  n'étoit 
pas  poflible  de  poufler  plus  loin  l'ami- 
tié; j'ai  bien  éprouvé,  depuis,  qu'il  y 
a  toujours  quelque  chofe  de  plus  à 
faire  quand  on  a  le  cœur  tendre  com- 
me je  l'ai;  mais  n'anticipons  point iuu 
l'ordre  des  événemens. 

J'étois  amoureux  de  Mademoifelle 
de  ***  au  point  que,  pour  en  être  aimé, 
j'aurois"  donné  ma  vie  :  Il  s'agifToit  de 
me  faire  un  bonheur  plus  grand  que 
celui  d'être  aimé.  Je  croyois  le  pouvoir 
par  an  facrifice  d'une  nouvelle  efpèce; 
mais  la  fortune  avoit  arrêté  qu'aucun 
moyen  humain  ne  pourroit  fauver  les 
jours  d'un  objet  adoré. 

Je  ne  faifois  pas  a  Madame  de  *** 
l'honneur  de  croire  qu'elle  aimât  par  un 
principe  de  fentiment  ôc  de  goût;  les 
aventures  de  fa  vie  ne  ni'avoient  pas 
appris  à  lui  fuppofer  un  cœur.  Mais  je 
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qu'aux  hoftilités  qu'on  emploie  dans  le 
dépit. 

Un  ourrage  auffi  compliqué  ,  arma 
îouce  fa  fureur  contre  lui ,  oC  ce  n'é- 
roÏE  maintenant  que  de  la  fureur  qu'elle 
fentoit.  Cette  paflion  lui  convenoic 
mieux  que  l'amour  :  née  méchante  ,  elle 
avoit  dans  fa  jeunelïe  mille  fois  goûté 
le  plaifif  de  nuire  j  dans  un  âge  avancé 
pouvoit-elle  êtii^  devenue  plus  humai- 
ne ?  Elle  hailfoit  îa Barre,  elle  lui  fou- 
haitoic  du  mal  \  c'étoit  tout  ce  qui  l'oc- 
cupoit,  fon  ame  y  étoic  toute  en- 
tière. 

Je  fus  donc  fort  mal  reçu  ;  mais  elle 
me  fit  l'honneur  de  motiver  fes  refus  : 
fans  me  faire  aucun  aveu  qui  trahît  ni 
les  fentimens  qu'elle  avoit  eus,  ni  ceux 
qui  l'aigrilToient  dans  cette  circonftan- 
cej  elle  me  dit  qu'à  (on  âge,  fçachant 
fe  rendre  juftice  ,  il  lui  feroit  aifé  de 
repoulfer  tout  fentimenc  d'amour  qui 
viendroit  la  furprendre  ,  fi  elle  étoic 
dans  ce  cas  \  mais  qu'elle  fe  fentoic 
d'ailleurs  rrès-défendue  contre  l'appas 
trompeur  des  foins  qu'on  pounoic  dé- 
formais lui  rendre  ,  &  qu'elle  ne  crai- 
gnoit  ni  de  pouvoir  être  aimée,  ni  de 
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pouvoir  aimer.  Votre  fécuricé  ,  lui  dis- 
je  ,  Madame,  devient  le  malh'eur  de 
quiconque  sow%  aimedebonne  foi  j  elle 
ne  nie  décourageroic  pourtant  pas ,  (î 
j'avois  un  mérite  dont  je  pulfe  attendre 
des  miracles  :  j'infifterois  ,  &  mon  ar- 
deur vous  donneroit  du  moins  bien  de 
Toccupation  en  vous  obligeant  à  vous 
défendre  conftamment  \  mais ,  comme 
je  l'ai  dit ,  je  ne  fuis  qu'un  homme  très- 
ordinaire  ,  &  je  ne  dois  plus  rien  me 
promettre,  quand  je  vous  vois  fi  dif- 

pofée  à  ne  rien  accorder Je  me 

montre  telle  que  je  fuis  ,  reprit  -  elle, 
en  me  regardant  avec  malignité,  & 
c'eft  un  avantage  que  j'ai  fur  vous  :  ne 
penfsz  pas  ,  Monfieur ,  qu'en  vous  op- 
pofanc  une  raifou  févère  ,  je  croie 
avoir  à  vous  plaindre  ;  vous  êtes  ici 
avec  des  defleins,  je  les  devine. . .  .Ma- 
dame ,  en  voyant  qu'un  refus  me  fufEt , 
vous  ne  devriez  pas  y  joindre  l'ofFen- 
fe  :  Je  n'ai  jamais  trompé  perfonne  :  mes 
mœurs  ,  mes  occupations  férieufes,  ma 
réputation  dans  cette  ville  ,  où  tous  les 
hommes  font  trompeurs  ,  parce  que  le 
grand  nombre  des  femmes  y  eft  volage  , 
tout  cela  ne  vous  a  pas  appris  à  jugée 


<?S-        BIBLIOTHEQUE 

de  moi  û  cîéfavorablemenr Cela 

eft  vrai ,  Monfieur ,  mais  votre  extrê- 
me amitié  pour  M.  de  la  Barre  ,  pour- 
roii  vous  mener  encore  plas  loin  que 
je  ne  le  fuppofe  ici ,  fans  que  vous 
fçulîiez  vous  arrêter»  ni  que  j'enfuffe 
étonnée  :  il  y  a  des  circonflances  ou 
l'on  sécarre  de  fes  principes  fans  les 
perdre  ,  Ôc  c'eft  ce  qu'un  honnête  hom- 
me doit  toujours  craindre  d'une  amitié 

inconfidérée Madame,   îa  mienne 

ne  l'eil  pas ,  M.  de  la  Barre  la  juftifie, 
il  pourroit  m'avoir  donné  des  défauts  , 
fans  en  avoir. ...  Il  en  a  un  bien  grand , 
Mon(ieur.  .  .  .  Lequel  ?  Madame  j  ce- 
lui de  prendre  la  vivacité  du  fang ,  pour 
la  fenfibilité  du  cœur  j  celui  d'aimer 
pour  lui  ,  de  facrifier  tout  à  ce  moi 
impérieux  qui  le  domine  j  vous  avez 
ignoré  cela  ,  Monfieur,  8c  parce  qu'il 
eft  vif,  vous  l'avez  cru  tendre  !  le 
malheur  de  ma  fille  vous  défabuferoic 
un  jour  ;  &  c'eft  pour  vous  épargner 
des  regrets  à  vous-même,  que  je  m'op- 
pofe  aujourd'hui  (î  fortement  au  maria- 
ge que  vous  fouh.iirez. 

J'aurois  pu  indfter ,  Ci  Madame  de*** 
fe  fut  mieux  déguifée,  Se  i'efpoii:  m'eût 
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éré  permis  ;  mais  cette  douceur  faufle  , 
cette  raifon  tranquille  qu'elle  affedoit 
en  me  parlant  ,  cachoient  des  fenti- 
mens  furieux  qui  perçoient  malgré  elle. 
Je  voyois  qu'elle  abhoroit  la  Barre ,  & 
que  rien  au  monde  ne  pourroit  jamais 
la  faire  pencher  vers  la  modération.  Je 
craignis  de  gâter  tout  en  m'opiniâtrant  ; 
j'étois  accablé  de  la  perte  de  mes  efpé- 
rances,  &  l'ennemi  qui  me  les  ravif- 
foit  ,  me  paroifiToit  fi  méprifable  &  fi 
barbare  (en  confidérant  Îqs  vrais  mo- 
tits  )  que  Je  w'aurois  pu  m'empècher 
de  la  punir  de  la  feule  audace  de 
vouloir  ufurper  l'eftime  due  à  la  rai- 
fon. 

Je  fus  obligé  d'informer  la  Barre  du 
mauvais  fuccès  de  mes  delTeins.  Tou- 
tes les  idées  de  vengeance  s'offrirent  à 
{on  efprit  :  Je  n'ai  Jamais  vu  im  hom- 
me fi  peu  maître  de  lui.  C'eft  à  pré- 
fenr,  me  dit- il ,  que  je  dois  m'armer 
contr'elle  du  mépris  qu'elle  m'infpire. 
J'aurai  mon  tour ,  mon  ami ,  J^aurai 
mon  tour  ;  crois  qu'une  femme  impu- 
dente n'efl:  pas  née  pour  nous  faire  la 
loi  \  j'irois  en  ce  moment  chez  elle  , 
fï  dans  le  trouble  où  je  fuis ,  je  pouvoir 
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imaginer  quelc^ue  chofe  dont  je  diilFe 
être  content.  Je  modère  mes  tranfports 
pour  fîgnaler  ma  haine  j  il  m'en  coûte 
de  lui  lailFer  le  tems  de  me  braver  en 
fecret  ;  mais  crois  que  le  coup  en  fera 
plus  terrible. . . .  Quel  coup  peux-cu  lui 
porter  ,  lui  dis-je  ,  ah  !  Si  elle  te  hait , 
les  éclats  de  ta  fureur  font  des  triom- 
phes pour  elle.  Non ,  elle  ne  me  hait 
pas  5  reprit-il ,  en  me  ferrant  fortement 
la  main,  c'eft  un  amour  changé  en  ra- 
ge ;  tu  ne  l'as  pas  vue  dans  i'es  tranf- 
ports ,  je  fuis  giavé  pour  jamais  dans 
fbn  ame  vicieufe,  j'ai  peint  à  fes  fens 
un  bonheur  dont  la  fuite  Tagire  fans 
celTe  ,  &  fûs  fureurs  ne  font  que  des 
delîrs  :  Si  je  m'ofiProis  à  fa  vue ,  elle  rom- 
beroit  à  mes  genoux  ,  fois- en  convain- 
cu j  &  5  fi  tu  en  doutes  ,  je  te  donnerai 
le  plaifir  de  la  connoître. ...  A  quoi  te 
mènera  cette  épreuve  ?  lui  dis-je  :  à  me 
venger.  Fatale  douceur ,  m'écriai  -  je  j 
fonge  que  tu  te  perds ,  &  que  fa  fille 
infortunée. ...  Je  ne  fonge  à  rien  ,  re- 
prit-il j  on  m'a  rendu  barbare  j  on  a 
trahi  mes  wœux  j  ôc  mes  fenrimens  les 
plus  violens  font,  les  plus  légitimes: 
oui ,  ôc  la  fille  &  la  mère  font  égale- 
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ment  mes  bourreaux.  C'cll:    à  quoi   je 

fongerois ,  fi  je  voulois  réfléchir 

Voiii  un  langage  bien  étrange,  lui  dis- 
je  ,  quoi  I  le  cœur  le  plus  tendre  ,  l'A- 
mante la  plus  intrépide  ,  l'héroïne  mê- 
me du  fentiment Ce  portrait  eft 

trop  beau  ,  reprit-il ,  effaces  des  traits 
qu'elle  n'a  plus  ,  ou  qu'elle  n'eut  ja- 
mais. Nous  la  jugeâmes  dans  un  état 
tranquille  :  Connois  les  femmes.  Dans 
cet  érat ,  où  de  (impies  regards  payent 
nos  plus  tendres  foins  ;  où  elles  n'ont 
point  de  facrifices  à  faire  ;  où  un  rien, 
un  mot ,  un.  foupir  nous  abufent  ôc 
nous  tranfportent  ;  elles  aiment  ou 
croyenr  aimer  :  mais  le  calme  eft  un 
tems  peu  propre  pour  juger  de  léurten- 
drefle  j  ce  tems  eft  à  peins  change  , 
que  le  moindre  vent  diffipe  le  nuage 
qui  déroboic  leur  cœur  à  notre  con- 
noiifance  :  Il  faut  entendre  fur  cela  les 
malheureux  qui  ont  eu  befoin  de  leur 
courage  ,  hélas  !  ainfi  que  moi  ,  ils  ont 
prefque  tous  éprouvé  ,  qu'elles  nous  em- 
barquent &  nous  abandonnent Je 

fuis  obligé  de  te  contrarier  ,  lui  dis-je, 
&  de  faire  toujours  quelque  chofe  qui 
te  déplaife  :  û  ton  erreur  écoit  uccef- 
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faire  à  ton  bonheur,  ou  pouvoic  mê- 
me te  gucrir  d'une  pafllon  fatale ,  je  te 
la  laiiïerois  toute  offenfante  qu'elle  eft 
pour  l'objet  que  je  refpede  le  plus  fut 
la  terre  j  mais  je  fuis  convaincu  que 
rien  ne  peut  te  guérir  ,  Se  que  tes  ou- 
trages font  des  malheurs  pour  toi.  Sur 
quoi  établis-tu  tes  plaintes  lînguîières  ? 
Sur  quoi  ?  répondit-il  ,  fur  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  convaincant.  Lis 
cette  Lettre  ,  ôc  prononce  fur  mes  opi- 
nions quand  tu  lauras  lue. 

Je  lus  en  effet  un  billet  de  dix  à 
douze  lignes  dont  je  ne  fus  pas  con- 
tent. Avant  de  condamner  celle  qui 
l'avoit  écrit,  je  voulus  fçavoir  com- 
ment étoit  conçue  la  lettre  dont  il  étoit 
la  réponfe.  Je  trouvai  que  la  Barre 
avoir  raifon  de  fe  plaindre.  Dans  un 
moment  de  défefpoir  ,  il  lui  avoit  pro- 
pofé  de  palfer  avec  lui  dans  le  pays 
étranger.  Tout  ce  qui  peut  faire  excu- 
fer  la  témérité  d'une  pareille  propofi- 
tion  étoit  prodigué  dans  fa  lettre  avec 
les  plus  tendres  ferniens ,  &c  les  inftan- 
ces  les  plus  vives  :  tout  y  excufoit  un 
Amant  à  qui  on  a  ravi  jufqu'à  l'efpé- 
rance.   Mademoifelle  de  "^  *  *  ,  dans  fa 

réponfe  , 
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réponfe,  ne  paroilToit  fentir  que  la  né- 
ceflicé  de  refpedter  fa  gloire  ,  elle  voyoit 
même  de  l'efpoir  où  il  n'y  avoir  que 
du  defir  ,  8c  elle  s'offenfoit  de  l'audace 
de  cet  efpoir  :  on  pouvoir  la  foupçon- 
ner  d'avoir  autant  de  vanité  que  de 
vertu. 

Je  prononçai  contr'elle  ,  en  ofant 
cependant  l'excufer.  Elle  a  tort ,  lui 
dis-je  :  quand  on  aime  ,  le  feul  fenti- 
ment  qu'on  doive  laifler  paroîrre  avec 
éclat  ,  c'cft  l'amour  j  fes  droits  font 
avant  ceux  de  la  gloire ,  ou  du  moins 
la  glbire  ne  doit  s'armer  qu'avec  autant 
de  regret  que  de  douceur  contre  un 
fentiment  qui  veut  l'alfujettir  j  nul  ob- 
jet dans  l'univers  ne  mérite  autant 
d'égards  qu'un  Amant  qui,  ^  exigeant 
le  facrifice  de  la  vertu,  a  fçu  prévenir 
le  foupçon  de  témérité  qu'il  pouvoit 
faire  naître.  Mais  imagine-toi  ce  que 
c'eft  qu'une  fille  élevée  dans  des  maxi- 
mes févères  ,  étourdie  des  menaces  du 
mépris  ,  craignant  l'inconftance  des 
hommes,  connoifTant  l'ingracitude  dont 
ils  font  capables  envers  une  femme 
qai  a  tout  fait  pour  eux  ;  Ses  devoirs 
l'arrêtent,  fes  dangers  l'effrayent;  &, 
1785.  Janv.  LVoL  D 
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(iiiis  la  crainte  de  céder  à  fa  propre 
ioibleOe  ,  elle  s'arme  de  rigueurs  étran- 
gères pour  s'épouvanter  elle-nicme. . . . 
Tu  es  auiïï  bon  avocat  que  bon  ami  , 
me  dit  la  Barre  ;  mais  fa  çaufe  eft  per- 
due ,  &  j'ai  prononcé  contr'elle  fans 
retour ,  en  l'adorant.  J'ai  vu  l'avenir 
que  fa  froideur  me  préparoit  :  je  viens 
encore  d'y  rêver  pendant  que  tu  parlois, 
&  je  prens  mon  parti  avec  une  tran- 
quillité qui  me  prouve  que  la  fortune 
me  fourit  &  m'appelle  à  un  autre  bon- 
heur. 

A  le  voir,  on  eut  cru  que  tout  fon 
amour  venoit  de  s'évanouir.  11  ne  me 
parla  pins  qu'avec  une  fécurité  éton- 
nante. Etrange  deilinée  de  notre  cœur 
qui  reçoic^n  efclave  les  loix  momen- 
tanées ^e  notre  imagination  lorf- 
qu'elle  fermente  ,  &  qui  ne  reprend 
enfuite  fes  droits  &  fon  indépendance 
que  pour  fe  reprocher  la  fcibieife  d'a- 
voir cédé  !  Je  lui  dis  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  propre  à  l'éclairer  ;  j'y 
j'y  perdis  mon  éloquence.  Il  voulut 
même  terminer  la  converfation.  Je  me 
plaignis  de  la  promptitude  de  (c%  mou- 
vemens  j.car,  lui  dis  je  j  ce  n'eft  ici 
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qu'un  mouvement  j  tu .  es  emporté  &c 
n'es  pas  réfolu  :  il  n'eft  pas  poffible 
que  tu  veuille  rompre  pour  jamais  avec 
une  fille   charmante  ôc  que  tu  adores  , 

parce  qu'elle  aura  eu  de  l'honneur 

L'honneur  n'otfenfe  point  l'amour  ^ 
lépondit-il  ;  il  fçait  lui  faire  refpeâter 
fes  loix  •,  &c  ,  quand  la  ré-(iftance  qu'il 
oppofe  paroît  coûter  des  regrets, l'Amant 
eftconfolé  en  fecret,  enfe  croyant  très- 
malheureux.  Mais  ,  quand  ce  n'eft  pas 
à  lui  qu'on  efl:  immolé ,  quand  on  di- 
ftingue  un  fentiment  de  vanité  dans 
le  cœur  qu'on  ne  peut  attendrir  ,  la  ré- 
ilftance  eft  hypocrifie  &c  outrage  j  6c 
rompre  alors  ,  c'eft  venger  une  oftcnfe. 
J'en  conviens ,  lui  dis-je  j  mais  l'ofFen- 
fe  ici.eft  bien  légère....  Légère  ?  re- 
prit-il, vous  n'avez  pas  mon  cœur  pour 
en  juger  :  elle  connoilToit  ce  coeur  brû-' 
lé  d'amour  :  s'il  eft  trop  tendre  ôc 
trop  prompt  à  s'irriter  ,  elle  l'a  juf- 
tifié  vingt  fois  en  fe  félicitant  d'être 
aimée  avec  fureur  j  c'étoit  alors  le  tems 
dès  tranfports  &  de  la  vérité  ;  aujour- 
d'hui fon  amour  n'eft  plus  qu'habitude; 
il  s'affoiblit  par  degrés  ,  &  je  gage- 
rois  même  que  le  fouvenir  des  fen- 
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timens  quelle  eutj  l'étonné,  toutes  \qs 
fois  qu'il  s'ofFie  à  ion  eipiir ,  &  n'eft 
plus  pour  elle  qu'un  jfujec  de  regrets... 
Elle  ne  mériteroit  pas  les  vôtres  ,  re- 
pris je  ,  Il  cette  définition  lui  conve- 
iioit  j  mais  je  fuis  ffir  que  vous  êtes 
dans  l'erreur  ,  &  je  lui  aurai  à  peine 
parlé....  Non  ,  ne  lui  parlez  pas ,  tout 
ell:  décidé  ;  je  veux  être  'tranquille  , 
je  veux  l'oublier.  Ma  prétention  peut 
ctïe  faulTe  ;  mais  ma  réfolution  eft  rai- 
fonnable;  je  ne  puis  plus  l'aimer  fans 
me  rendre  malheureux.  Si  je  lai  foup- 
çonnée  trop  promptement ,  j'ai  le  dé- 
faut de  la  défiance,  &  je  ne  doisja- 
,mais  attendre  de  bonheur  \  fi  mon  dé- 
pit eft  fondé  ,  je  ne  puis  rompre  trop 
tôt  ,  j'aurois  toujours  à  me  plaindre  , 
je  croiiois  le  devoir  ,  &  de  nouveaux 
orages  fe  formeroient  fans  cefle  fur 
nos  têtes  pendant  que  l'amour  difîî- 
peroit  celui  que  le  moment  auroit  for- 
mé....  J'eus  beau  le  combattre  ,  il  ne 
voulut  jamais  penfer  autrement.  Nous- 
nous  quittâmes,  fans  même  avoir  pris 
un  jour  pour  nous  revoir  ;  il  me  pa- 
rut rrès-rdérerminé  à  fuivre  fa  folle  idée.. 
11  ne  m'a  voit  pas  die  il  Mademoi- 
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felle  de  ***  écoic  inftruice  de  fa  réfo- 
lution  j  &  ,  dans  cetre  incertitude  ,  je 
n'ofois  aller  chez  elle.  D'un  côté  c'étoic 
une  crifte  nouvelle  à  lui  apprendre.  Se 
de  l'autre ,  c'étoit  la  tromper  que  de  la  lui 
laiifer  ignorer.  Une  autre  coniîdération 
contribuoit  à  me  jetter  dans  l'embaras. 
Mademoifelle  de  ***  étoit  reprélienfi- 
ble  par  la  lettre  qu'elle  avoir  écrite  ; 
elle  l'ignoroit  ,  fa  fécurité  pouvoir  fe 
perpétuer  ^  il  étoit  nécelî^ure  qu'elle 
fut  défabufée.  La  Barre  pouvoir  à  tour 
moment  lui  écrire  qu'il  rompoit  avec 
elle  ,  &  lui  apprendre  pourquoi  il 
rompoit  :  il  étoit  à  craindre  que  fe 
croyant  irréprochable,  elle^n'empioyâr, 
pour  juftifier  fa  conduite  ,  les  mêmes 
autorités  ôc  le  même  flyle  qui  avoient 
bleflfé  fon  Amant  j  ôc ,  Ci  cela  étoit  ^ 
il  ne  falloit  plus  efpérer  de  ramenée 
la  Barre  qu'en  fe  foumettant  enfuite  à 
toutes  fes  volontés  :  il  éroic  donc  né- 
celTaire  d'éviter  ce  dernier  malheur. 
Pour  agir  plus  fCirement  ,  je  me  ren- 
dis chez  lui  dans  le  deflTein  de  leque- 
ftionner  ;  mais  je  ne  le  trouvai  pas. 
Les  momens  étoient  précieux.  J'allai 
chez  elle.  Madame  de  **'*'  croit  fortic  , 

Diij 
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je  craignois  fa  rencontre  ,  ôc  me  trou- 
vai fore  foulage  en  apprenant  qu'elle 
ne  compteroit  pas  les  momens  de  ma 
vilue.  Mademoifelle  de  '^**  me  reçue 
comme'  une  perfonne  très-impatiente 
de  fouîager  fon  cœur.  Ah  !  bon  Dieu, 
me  dit-elle  ,  que  vous  êtes  rare  !  Pou- 
vez-voiis  me  -la^iflfer  livrée  à  moi-même 
dans  l'état  où  je  fuis  ?...  A  chaque  in- 
ftant  je  voudrois  ctre  avec  vous  ,  ré- 
pondis-je  j  les  momens  me  font  des 
fiècles  quand  je  penfe  que  vous  avez 
befoin  de  moi  ;  mais  Madame  votre 
mère  mefure  ceux  que  je  donne  à  l'a- 
mi:ié  ,  &c  il  eft  à  craindre....  Bon  rna 
mère  eft  daiis  la  fécurité  la  plus  par- 
faite ,  elle  vous  eftime  infiniment  , 
ce  matin  elle  me  parloir  de  vous  dans 
les  termes  les  plus  diftingués....  De- 
main elle  changera  de  langage,  lui 
dis-je  ;  peut-elle  eftimer  quelqu'un  ? 
.Ses  louanges  cachent  un  artifice  ,  dé- 
fiez-vous-en. Quel  fupplice  ,  reprit- 
elle  j  il  faudra  donc  toujours  marcher 
avec  un  mafque  ,  ou  craindre  d'en 
rencontrer  ?  Je  fuis  bien  peu  fait 
pour  la  diffimulation....  ainfi  qu'à  vous 
elle    m'eft  odieufe   ,    Mademoifelle  j 
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cependant  je  vous  gronderai  de  l'avoir 
trop  méprisée  avec  la  Barre  ,  &  je 
ne  puis  vous  cacher  que  vous  êtes  fore 
mal  avec  lui.  Ah  i  reprit-elle ,  iî  je  lui 
ai  déplu  ,  je  fais  coupable  ,  &  votre  le- 
çon va  refter  gravée  dans  mon  cœur  : 
.mais  que  m'eft-il  donc  échappé  donc 
il  puiiFe  le  plaindre  ?  Vous  avez 
-fait ,  Mademoiielle  ,  une  réponfe  bien 
inconlidérée  ;  j'ai  lu  fa  lettre  ,  elle 
mériroic  de  balancer  du  moins  l'auco- 
rité  des  refus  dont  elle  alloit  être  payée  , 
&  il  paroit  que  vous  n'y  avez  apper- 
çu  que  ce  que  votre  gloire  pouvoic 
y  condamner....  J'ai  cru  devoir  répon- 
dre ainfi  ,  reprit-elle  ,«paice  que  ne 
voulant  jamais  lui  accorder  le  facri- 
fice  qu'il  exigeoit ,  ni  le  lui  laiiTer  ef- 
pérer  ,  c'eût  été  le  tromper  que  de 
ne  lui  montrer  que  la  moitié  de  mes 
motifs....  Vos  motifs  ,  Mademoifeile  , 
étoient  plus  refpeclabies  que  l.es  fiens  ; 
mais  ils  n'étoient  pas  plus  naturels  ; 
&,  comme  tels,  les  (îens  méritoient  ces 
ménagemensindifpenfabîesquelaraifon 
doit  toujours  à  l'amour.  J'en  conviens  , 
reprit-elle;  mais  j'ai  craint  ma foiblefîe  ; 
j'ai  craint  les  trahifoas  ai  ce  même  amour 
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qui  abufe  toujours  des  égards  qu'on  lui 
montre  ;  hélas  ,  il  n'en  exige  que  pour 
en  abufer....  Cela  eft  vrai ,  Mademoi- 
felle  y  mais ,  quand  on  a  fair  cette  ré- 
flexion ,  on  eft  déjà  bien  forte  con- 
tre le  danger  qu'elle  éclaire  ,  &  Ton 
ne  doit  plus  craindre  d'y  fuccomber  : 
on  doit  alors  compter  un  peu  fur 
foi  ,  &  montrer  du  moins  du  regret 
de  devoir  plus  à  fa  gloire  qu'à  ion 
amant....  C'eft  ce  que  j'ai  voulu  faire, 
pourfuivit-elle  ,  &  vous  concevez  que 
ce  feroit  me  juger  avec  trop  de  {éve- 
nté que  d'en  douter  ;  mais ,  malgré- 
moi  je  penfois  à  fa  propofition  ,  mal- 
gré moi  je  feiftois  ma  foibleH^e  ,  mal- 
gré-moi je  m'occupois  de  ce  quelle  au- 
roit  de  déshonorant  pour  moi  ;  &  de 
deux  extrémités  3  j^ai  cru  devoir  pré- 
férer celle  dont  les  fuites  me  rendroient 
moins  indigne  de  lui.  Vous  favez 
combien  je  Palme.  Il  eft  certain  que 
û  je  ne  m'étois  pas  armée  contre  lur 
d'une  rigueur  étrangère  à  mon  cœur , 
il  auroitinfifté  avec  tout  l'avantage  que 
je  lui  aurois  donné  fur  moi  ,  ôc  qu'à 
préfcnt  je  toucherois  au  moment  le 
plus  redoutable  ,  le  plus  affreux  de  ma 
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vie....  Je  venoisvous  gronder  ,  lui  ciis- 
je  ,  &  vous  me  défailliez  j  la  raifoii 
dans  votre  bouche  ,  prend  tout  l'em- 
pire du  fentiment  j  vous  m'infpirez 
ce  que  vous  dires  :  Mais  Ij  Barre  no 
penfe  pas  comme  moi  ;  il  vous  ador*? , 
&  vous  l'aimez  ;  il  a  le  droit  de  com- 
battre vos  raifons  ;  vos  attraits  font  Ccn 
partage  ;  en  l'aimant  vous  les  lui  avez 
îoumis  ,  &  il  peut  s'oîfenfer  qu'en 
lui  refufanr  le  plaifir  d'en  ,  jouir  v 
vous  ne  paroifliez  pas  même  prévoir 
le  chagrin  que  vous  pouvez  lui  caufer. 

Nous  conclûmes  qu'elle  écriroix  à 
la  Barre  j  ce  qu'elle  ht  An  le  champ  : 
je  lus  fa  lettre.  De  combien  d'amour 
elle  étoit  remplie  î  avec  quelle  bonne 
foi  elle  s'accufoit  !  combien  fon  repen- 
tir étoit  tendre  !  11  n'y  a  que  l'amour  qui 
apprenne  à  fe  pénétrer  ainiî  de  fes  torts. 

La  lettre  partit ,  mais  la  Barre  n'é- 
toit  pas  encore  rentré  ,  &  je  ne  pus 
jouir  de  fa  réponfejje  dis  jouir,&:  ce  mot 
peint  toute  la  génétofité  de  mon  cœur. 
Un  autre  que  moi  ,  peut-être  ,  avec 
la  plus  grande  paflion  ,  voyant  que 
l'orage  commençoit  à  fe  former  fur 
leur  tête  ,   eût  cru  pouvoir  le  groffir 
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pour  les  divifer  tout-à-fait  ;  mais  un 
autre  que  moi  n'eût  pas  été  capable 
d'aimer  Mademoifelle  de  ***  comme 
je   l'aimois. 

Je  terminai  en  lui  faifant  efpérer 
un  prompt  racommodement.  Je  n'en 
doutois  pas  ,  après  avoir  lu  fes  fenti- 
mens  &  fes  regrets  fi  tendrement  ex- 
primés.  Mais  elle  avoit  des  cramtes, 
&  je  m'apperçus  que  je  ne  les  détiui- 
fois  pas  :  -en  m'en  parlant  el!e  avoic 
les  larmes  aux  yeux.  Qu'eft-  ce  qui 
vous  afflige  ,  lui  dis-je  ,  doutez-vous 
qu'il  ne  vous  adore  ?  Non  ,  répondit- 
elle  j  il  m'aide  véritablement ,  mais 
fon  amour  eft  cruel  ;  vous  ne  favez 
pas  combien  on  le  ramène  difficile- 
ment.... C'eft  une  chofc  que  vous  de- 
vez lui  pardonner  ,  repris-je  ;  les  dé- 
fauts d'un  A mant  ne  font  que  de  l'amour; 
un  jour  peut  être  vous-vous  plaindrez 
d'un  excès  contraire  ;  je  verrai  éga- 
lement coûter  vos  larmes  ,  &  il  me 
fera  plus  difficile  de  les  elTuyer  :  de 
rous  les  maux  qu'un  Amant  peut  faire 
fouffrir  à  une  femme  comme  vous  ,  le 
réfroidi(Tement  eft   le  plus   fenfible. 

Je  la  tranquilbfai  un   peu  avec  ces 
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paroles  ,    &  je  preaois  congé  d'elle  , 
locique     nous    entendîmes    le    caroHe 
de     xMidame     de    *  *  *.    Il    ne    n/é- 
toit  pas  polîïble  d'éviter  fa  préience  , 
&  je  redoutois  cette  rencontre.  Sa  hlie 
éroit  dans  rhabitiide  de  venir  au-de- 
van^  d'elle  ,  je  la  fuivis  ,    èc  mes  ge- 
noux   trembloi^ut    fous    moi.    Je    tas 
bientôt  ralluré.  Ah  !  vous  voilà  ,  Mon- 
fieur  ,  me  dit  elle  d'un  air  riant ,  je 
plaignois  ma  fille  d'avoir  voulu  relier 
feule  ,  mais  je  vois   bien  qu'elle  a  du 
s'amufer  ;  je  ne   la    plains    plus.  Une 
proFonde   révérence    fut  toute    ma  rc- 
pcnfe.  Que   répondre    en    effet    à  un 
pareil  compliment  après   la   converfa- 
tion  que  nous  avions  eue  enfemble  ? 
Une  confufion   iingulière    de    penfées 
me  rendit  fort  fot ,  pendant  un  quart- 
d'heur^.   Après  ce  fupplice  qui  me  pa- 
rut bien  long  ,  je  voulus  me  retirer  j 
elle  m'en  empêcha  en  me  difant  qu'elle 
fe  flattoit  que  je  lui  terois  l'hojineuc 
de  fouper  avec  elle  :  je  regardois  tou- 
tes CCS  honnêtetés  comme  des  artifices 
affreux   ,   &  je   me  hâtai  de  répondre 
que  j'avois  un  engagement  indifpenfa- 
ble.  Oh,  dit-elle  ,  vous  le  romprez  j 

Dwj 
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ma  fille  a  joui  de  votre  converfarion  , 
il  eft  jufte  que  j'aie  Je  même  avan- 
tage qu'elle....  Imprudente  !  m'écriai- 
je  intérieurement  ,  tu  veux  jouir  de 
l'embarras  d'un  tendre  ami  qm  protè- 
ge tes  vidimes ,  pour  l'immoler  demain 
avec  elles....  Avec  une  pareille  préven- 
tion ,  il  m'étoit  impoflible  de  céder; 
cependant  je  m'imaginai  qu'elle  pou- 
voit  avoir  mieux  réfléchi  aux  avan- 
tages de  ma  déclaration  ,  &  que  c'étoit 
ce  qui  la  rendoit  fi  honnête.  Cette 
prcfomption  me  fit  une  réfolution  nou- 
velle ,  &c  je  lui  dis  que  j'obéirois.  Ce 
qui  contribua  aufiî  à  fa  vidoire  ,  fut 
un  regard  de  fa  fille  j  j'avois  compris 
que  je  l'obligerois  en  reftant  ,  &  ce 
qui  étoit  plaifir  pour  elle  j  étoit  tou- 
jours plaifir  pour  moi. 

Madame  de  "***  voulut  badiner  fur 
cet  engagemet>t  que  j'avois  dit  que  je 
ne  pouvois  rompre.  Elle  me  fit  enten- 
dre que  fi  j'avois  été  fincère  la  veille, 
avec  elle  ,  je  n'aurois  pas  eu  d'enga- 
gement. Jaurois  pu  lui  répondre  ,  quand 
une  femme  comme  vous  a  fait  la  fotife 
de  refufer  un  homme  comme  moi  ,  cet 
homme  ne  doit  plus  lui  faire  thontioui 
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de  fi  fouvenir  qu'elle  exljie  ;  mais  c'é- 
toit  à  la  mère  de  Mademoifelle  de  *** 
qu'il  autoit  fallu  faire  ce  compliment 
incivil  ,  &  je  n'étois  pas  capable  d'ou- 
blier le  refped  infini  que  je  lui  devois 
à  ce  titre.  Je  ne  me  fouviens  pas  de 
tout  ce  que  je  répondis  à  fes  plai- 
fanteries  ;  fans  doute  l'on  ne  fut  ja- 
mais plus  bête  èc  moins  malin.  Le  mé- 
pris auprès  de  quelques  femmes  donne 
de  l'efprit ,  mais  il  y  a  un  certain  mé- 
pris qui  produit  un  effet  contraire,  & 
c'étoit  précifément  celui  que  je  ien- 
tois  pour  Madame  de  ***.  Pendant 
que  je  cherchois  mes  réponfes  ,  elle 
me  parut  recourir  à  fes  charmes  :  une 
femme-de-chambre  fut  appellée  ,  on 
lui  dit  ,  Mademoifelle  ,  je  veux  me  dés- 
habiller ,  &  moi  j'aurois  dit  volontiers. 
Madame^  attende^  que  je  fois  for ti.  Vou- 
lêi-vous  me  montrer  les  plus  équivoques 
appas?  Il  me  fallut  eflfuyer  la  toilette 
éc  l'indécence  les  plus  hardies.  J'au- 
rois  tout  craint  de  fa  témérité  ;  car 
je  lui  fuppofois  tous  les  vices  ,  &  je 
fuppofois  encore  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
qu'elle  avoit  réfléchi  utilement  pour 
elle  à  la   fotife  qu'elle    avoit  faite  la 
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veille  j  heureufement  j'écois  gardé  par 
Mademoifelle  de  ***  ,  qui  éroïc  avec 
nous  :  il  ne  m'en  falloit  pas  moins  pour 
me  rafTurer. 

On  ne  carda  pas  à  fervir  ,  &c  je  me 
fentis  foulage  :  pendant  tout  le  repas 
Madame  de  ***  ne  cefla  de  faire  brilleir 
fon  efprit ,  &  me  prouva  au  plusjufte 
combien  elle  en  avoir  peu.  Des  lieux 
communsjdes  répétitions,  des  coq-à-1  ane 
furent  les  traits  qui  caractérifèrent  fon 
génie  \  elle  dit  du  mal  de  tout  le 
monde  ,  &c  fa  méchanceté  même  fut 
commune-:  il  me  prit  une  furieufe  en- 
vie de  lui  rompre  en  vihère  ;  car 
elle  croyoit  m'enchanter  ,  &  fa  fécu- 
rité  m'aviliifoit  ;  mais  je  fçus  toujours 
me  contraindre.  En^n  nous  fortîmes 
de  cable  j  je  regardai  bien-vite  à  ma 
montre  j  &  je  vis  que  je  ne  pouvois 
pas  encore  décemment  me  retirer.  Je 
fouffrois  exactement  le  martyre.  Qui 
m'eût  dit  que  j'aurois  pu  être  fâché 
de  paifer  deux  heures  de  plus  avec  Ma- 
demoifelle  de  ***  ?  Sans  ce  que  j'é- 
prouvois  ,  je  ne  Taurois  jamais  pu 
croire. 

Je  n  étois  pas  au  bout  de  mon  mar- 
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tyre.  Une  femme  de  chambre  vint  par- 
ier à  l'oreille  à  Mademoifelle  de  *** 
&  celle-ci  fortic  un  moment  après» 
Ma  première  penfée  fut  que  fa  mère 
lui  avoit  fait  dire  de  nous  lailfer  feuls. 
Je  me  treuvois  pour  lors  affis  auprès 
d'elle  ;  je  tremblai  ,  Se  ne  pus  m'era- 
pècher  de  me  lever.  Elle  s'imagina 
que  je  voulois  partir  ,  &  me  dit  qu'il 
étoit  encore  de  bonne  heure.  Je  repon- 
dis machinalement  que  je  craignois 
de  l'ennuyer  :  oh  :  vous  ne  m^en- 
nuyerez  jamais  ,  me  dit-elle  en  mi- 
naudant ;  quoique  j'^ie  réfifté  hier  à 
l'occafion  que  vous  m'otfriez  de  m'a- 
mufer  beaucoup  ,  je  n'en  fçais  pas 
moins  combien  vous  avez  d'efprit  !  De 
r§fprit  !  Madame  j  je  ne  m'en  con- 
nais point  j  mais  ,  quand  même  j'en  au- 
rois  comme  tout  le  monde  ,  ce  ne 
feroit  pas  alTcz  pour  pouvoir  vous  amu- 

fer  ,  ni  pour    me    croire    amufant 

On  l'eft  bien  plus  quand  on  croit  ne 
pas  l'être ,  reprit-elle  ;  il  échappe  mille 
chofes  (impies  qui  aujourd'hui  ont  le 
droit  de  charmer  :  car  lefprit  &  la  fureur 
d'en  montrer  ont  tout  gâté.  (Cette  phrafe 
n'étoit  pas    d'elle  ,    &  d'ailleurs  elle 
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définilfoic  la  modeftie  Se  non  pas  l'a- 
grément ).  Votre  bonté  vous  abufe  , 
Madame  ,  lui  répondis-je  j  je  ne  fuis 
rien  de  ce  que  vous  dites  ,  ni  de  ce 
que  vous  croyez  :  non  ,  reprit-elle  ;  je 
je  ne  m'abufe  point  j  mais  la  juftice 
que  je  vous  rends  peu^  vous  étonner  j 
hier  je  ne  me  montrai  pas  li  équita- 
ble.... Elle  vouloir  toujours  revenir 
à  cette  déclaration  dont  elle  avoit  fî 
mal  profité.  Oublions  ,  Madame  ,  tout 
ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  dire 
hier  ;  vous  m'avez  guéri  du  défaut 
de  fentir  trop  promptement....  Ce  n'eft 
pas  -un  défaut  ,  Monfieur  j  j'ai  ac- 
quis le  droit  de  vous  faire  eftimer  vo- 
tre cœur  ,  &  je  veux  que  vous  pen- 
iiezque,  par  cette  même  qualité  qi^e 
vous-vous  reprochez  ,  vous  méritez  de 

plaire    à   la    femme   la  plus    fage 

Madame  »  répondis-je  méchamment  , 
la  femme  la  plus  fage  ,  c'eft  vous  ,  ôc 
je  ne  vous  ai  pas  plu  j  je  fçais  à  pré- 
fent  ce  cjiie  je  dois  penfer  de  moi  , 
vous  me  l'avez  appris  ,  &  j'ai  la  bon- 
ne-foi de  vous  en  remercier.  Non,  Mon- 
sieur,  ne  croyez  pas  cela  ,  j'ai  réfifté  à 
l'amour ,  fans  êne  aveugle    ni   même 
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indifférente  j  j'ai  très-bien  jugé  de  ce 
que. vous  valiez  ,  &  de  ce  que  vous 
pouviez  être  pour  moi  ;  mais  j'ai  vou- 
lu vous  faire  un  bonheur  plus  grand 
que  celui  auquel  vous  aviez  la  modef- 
tie  de  borner  vos  vœux  :  Nous  par- 
lerons de  cela  quand  vous  voudrez  , 
&  je  parviendrai  aifémenc  à  vous  dé- 
tromper.... Madame  ,  il  eft  trop  tard 
pour  vous  demander  ces  dérails  inté- 
reflfans  ;  je  me  fouviendrai  de  votre 
promefle  ,  &  je  viendrai  incefifamenc 
vous  la  rappeler. 

Je  la  quittai  en  prononçant  ces  mots 
énigmatiques.  Une  fombre  triftelfe  m'a- 
voit  dévoré  depuis  une  heure  ;  mais 
une  ttifteflTe  plus  grande  m'attendoic 
à  la  porte  de  Pantichambre.  La  fem- 
me-de-chambre de  Mademoifelle  de  *** 
qui  parut  fe  trouver  fur  mon  palfage , 
me  remit  un  paquet  de  lettres.  Un 
noir  prefTentiment  me  fit  fouhaiter  de 
les  pouvoir  lire  avant  que  de  fortir  , 
&  j'aurois  donné  tout  au  monde  pour 
jouir  d'un  moment  de  liberté  ;  mais  le 
laquais  qui  me  reconduifoit  m'étoic 
fufpect  ,  ôc  je  ne  voulois  rien  bazar- 
der. 
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Si  ce  paquet  avoir  renfermé  ma  de- 
ftinée  ,  il  ne  m'auroic  pas  écé^plus 
important  de  l'ouvrir.  Je  le  décache- 
tai en  marchant  ,  mais  la  nuit  étoit 
obfcLire  ,  3c  jufqu'aux  rigueurs  du  ciel  , 
tout  concburoit  à  me  tourmenter.  A 
vingt  pas  de  ma  porte  je  rencontrai 
une  femme  qui  marchoit  à  la  foible 
lueur  d'une  petite  lanterne  j  je  l'abor- 
dai en  la  priant  de  s'arrêter  un  mo- 
ment. Elle  me  repondit  qu'elle  ne  le 
pouvoit  pas  j  que  fon  mari  venoit  de 
tomber  en  apoplexie  9  &c  qu'elle  cou- 
roit  chez  le  Chirurgien.  Je  n'infiftai 
point ,  Se  h  laifTai  paner  j  mais  le 
défefpoit  de  cette  femme  ,  qui  dans 
un  autre  moment  m'auroit  infiniment 
touché  ,  frappa  à  peine  miCS  oreilles  ', 
je  ne  pouvois  penfer  qu'aux  lettres  que 
j'avois  à  lire. 

Enfin  arrivé  chez  moi  ,  je  me  li^ 
vrai  à  mon  impatience.  Le  paquet  ren- 
fermoit  deux  lettres  ,  une  de  Made- 
moifelle  de  '^*'^  &c  l'autre  de  la  Barre  ; 
je  l'avois  deviné  ,  ôç  j'avois  preflenti 
<:e  que  l'une  &  l'autre  renfermoient. 
Je   lus    d'abord  la  première.  Elle  ne 
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contenoic  que  vingt  lignes  ;  mais  vingt 
trairs  qui  auroient  percé  mon  cœur  ne 
DÉuiroir  pas  été  plus  fenûbles.  La  Barre 
^m'oit  de  percer  le  lien  par  fa  répon- 
fe  ,  &    elle  me    le   marquoit.  «  J'ai  à 
n  peine  la  force  de  vous  apprendre  le 
>♦  mauvais  fuccès  de  vos  confeils  :  vc- 
»  tre  ami  m'abandonne  ;  par  fa  lettre 
M  que  je  joins  ici  ,   vous  verrez    que 
«  c'eft  une  rupture  réfléchie  ,  un  chan- 
e>  gement  aidées  ,    un  plan  de  con- 
»  duite    tout  nouveau  \    &c  ,  dans  un 
»  homme   comme  la  Barre  ,   tout  ce 
«   qui  eft  l'effet  de  la  réflexion  a  une 
^  folidicé  fatale  que  rien  ne  peut  al- 
térer. Dans    cet   état  ,  je   ne    puis 
)j  avoir  recours  qu'à  vous    ,  détruifez 
«   fes    raifons    par   le    témoignage  de 
»  mon  défefpoir  :  dites  lui  qu'en  fup- 
»  pofant  qu'il  pur  trouver  [on  bonheur 
'3  à   vivre  loin  de  moi  ,  il  ne  lui  eft 
}j   pas   permis    de   fe    rendre    heureux 
53   aux    dépens   d'une  fille  qui   ne  l'é- 
»   coûta  &   ne  répondit  à  ion   amour 
M   que  parce  qu'elle  crut  qu'il  étoit  in- 
»  capable  de  changer:dites-iui  que  mon 
»][^fûrt  eft  entièrement  dans  fes  mains , 
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*>  que  tous  mes  vœux  ^  quand  il  me 
»i  rend  infortunée  ,  font  de  voir  durer 
îj  toujours  la  chaîne  qui  nous  a  liéttj 
«  que  je  ne  redoute  point  les  chagrins 
w  pourvu  qu'il  m'aime  encore  ;  ^w'il 
«  n'y  a  que  fon  indifférence  qui  puifle 
M  m'accabler  ,  &  que  je  mourrai  fa 
jî  vidtime  ,  fî  l'humanité  ,  en  cette 
»  occafion  ,  lui  donne  d'inutiles  con- 
»  feils  ». 

C  étoir  a  moi  qui  Tadorois  ,  qu'elle 
confioit  tant  d'amour  pour  un  autre, 
&  elle  attendoit  de  mes  foins  le  re- 
tour de  cet  Amant  cruel  !  tandis  qu'en 
lifant  fîmplement  du  droit  des  fitua^ 
lions  5  je  pouvois  mettre  la  mère  dans 
mes  intérêts ,  les  divifer  encore  ,  &  leur 
porter  des  coups  mortels  ,  elle  m'eftimoic 
afTez  pour  fe  réfugier  dans  mon  cœur  ; 
elle  connoifloit  l'excès  de  mon  amour,  Se 
c'étoit  cet  excès  qui  faifoit  fa  confian- 
ce.«.  Oui  ,  m'écriai-je  ,  elle  recevra 
le  prix  du  fentiment  le  plus  flatteur  ; 
nulle  trahifon  ne  fouillera  jamais  mon 
coeur ,  je  l'adorerai  comme  mon  ou- 
vrage. Si  les  paflions  rendent  les  hom- 
mes capables  de  vices  ,  c'eft   que  la 
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fenfibilité  de  lenr  ame  eft  bornée  ; 
la  mienne  me  répond  de  moi  j  je 
fens  que  l'amour  ,  même  le  plus  mal- 
heureux ,  peut  donner  toutes  les  ver- 
tus  Mais  lifonsla  lettre  de  la  Barre. 

Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

*•  Je  ferois  le  plus  ingrat  des  hom- 
31  mes  ,  fi  je  n'écois  fatisfaic  &  flatté 
5J  àQS  regrets  que  vous  voulez  bien 
«  me  témoigner  :  je  fçais  qu'un  coeur 
a  comme  le  vôtre  exprimerait  mal  ce 
»  qu'il  ne  fentiroit  point  j  &,  quand 
»  vous  me  tracez  une  image  vive  de 
»  vos  fenrimens  ,  je  dois  être  con- 
i»  vamcu  que  c'eft  la  vérité  qui  vous 
»  infpire.  Le  même  principe  d'hon- 
»  neur  &  de  bonne-foi  va  me  diéter, 
jj  malgré  ma  reconnoilTance  ,  une 
<«  réponfe  dont  je  ferois  bien  mécon- 
:>  tent  {\  je  pouvois  la  refufer  à  ma 
?5  fituation.  Il  ne  fe  peut  pas  que  vous 
«  y  difcerniez  la  raifbn  qui  m'anime; 
3j  vous  n'y  chercherez  que  des  motifs 
3>  que.  je  fuis  incapable  d'avoir  ,  & 
»  vous  me  croirez  ingrat  quand  ce 
»  n'eft  qu'à  force  d'amour  que  j'ai  pu 
»  parvenir   à  penfer   raifonnablemenc 
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»  pour  vous  ôc  moi.  Je  vais  m'expli- 
»  quer  j  piuiFiez-vous  lire  fans  mépris, 
»  ce  que  je  ne  puis  vous  confier  fans 
w  douleur  ! 

»  J'ai  bien  réfléchi,  Mademoifelle , 
»  à  ce  que  j'avois  exigé  de  vous,  au 
»  chagrin  dont  je  fus  pénétré  en  lifanc 
»  votre  réponfe  ,  au  fentiment  vain- 
»5  queur  qui  vous  dida  les  refus  qui 
»>  m'accablèrent.  J'ai  compris  que  notre 
j>  caradère  s'étoic  montré  dans  nos 
»  mouvemens  ,  &  cette  connoilTance 
»>  doit  être  aujourd'hui  la  règle  de  ma 
jj  conduite.  Eft-ce  s'aimer  que  de  cher- 
«  cher  à  fe  rendre  malheureux  ?  Si 
»»  l'amour  eft  capable  de  cette  violen- 
«  ce  ,  nos  âmes  honnêtes  ôi  humai- 
«  nés  ne  lui  doivent  que  du  mépris  : 
»>  s'il  reconnoit  pour  un  devoir  le  foin 
n  fi  naturel  de  rendre  heureux  l'objet 
M  aimé  ,  nous  devons  refpeéter  fes 
^J  maximes,  &  nous  juger  nous-mêmes, 
»  quand  nous  les  avons  méprifées  dans 
j>  nos  procédés.  Je  commence  par  me 
î»  juger  le  premier,  &c  par  vous  dire  que 
I»  d'un  côté  j'ai  trop  exigé  de  vous,&  que 
»  de  l'autre  ,  il  me  feroit  impoffibie 
«  d'exiger  jamais  moins.  PalHon  fou- 
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»  gueufe  ,  opiniâtreté  volontaire  ,  re- 
«  pentir  inutile  ,  j'ai  tout  contre  moi; 
>»  ainii  je  fuis  indigne  de  vous.  Faites 
«  de  même  ,  Mademoifelle  ,  accufez- 
»  vous  comme  moi,  ou  plutôt  permettez 
»  qu'après    vous    être   accufée  comme 
»  vous  avez  fait  ,   je   croie  que  vous 
»  appercevez  une  difproportion  extrè- 
»  me  entre  nos  fentimens.  Vous  êtes 
M   infiniment     plus    attachée     à   votre 
M  gloire  qu'à   l'Amant  le  plus  cendre; 
>»  &  moi,  quand    tout    concourra  me 
»>   trahir  ,    je   ne  puis  refpeder  cette 
»   gloire  autant  que  vous  le  voudriez, 
»  èc  je  fens  que  je  ferois  toujours  mal- 
»-  heureux    fi    je    la  lailTois   triompher 
»>  des  droits  que  votre  amour  m'a  don- 
»  nés.     Daignez    confidérer    l'énorme 
»>  barrière   que   la    différence  de   nos 
»>  opinions  élève  entre  nous,  vouscon- 
«   durez  que  notre  réunion  devient  im- 
»  pofTible.  j'ai  fait  cette  réflexion,  Ma- 
>5  demoifelle;  mon  cœur  gémira  long- 
»   tems  de  l'empire  qu'elle  a  pu  pren- 
»>   dre  fur  mon  efprit  ;  mais  j'ai  con- 
«  faite  votre  intérêt  ,   6c  j'ai  fenti  un 
*f  courage  qu'on  trouve   en  ^  quand 
M  on  ne  veut  pas  être  le  tyn||tde  ce 
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«  qu'on  aime.  J  ofe  vous  déclarer  ma 
»  réfolution  ,  parce  que  je  veux  ra- 
»  vir  à  votre  raifon  la  gloire  de  votre 
w  bonheur  :  tôt  ou  tard  elle  vous  eue 
îi  dit  que  vous  ne  pouVez  être  heureu- 
«  fe  qu'avec  un  Amant  moins  tendre 
i*  ou  plus  délicat  que  moi  ,  &  je  la 
j,  préviens  pour  me  faire  des  confola- 
«  lions ,  quand  je  renonce  à  vous  pour 
}>   vous-même.  ^    _ 

»  Tout  ce  que  je  viens  d'écrn-e^eft 
»  penfé,  combiné,  réfléchi.  Vous  m'ac- 
«  cusâtes  quelquefois  d'opiniâtreté  !  Je 
»  ne  fuis  pas  guéri  de    ce  défaut ,  & 
«  je   me    fens    incapable  de  m'écarter 
»  jamais  des   prmcipes    qui    viennent 
»  de   m'éclairer.  Avant  de  me  repro- 
«  cher    ma   docilité  à   les  fuivre  fans 
»  retour  ,  daignez  vous   demander  h 
„  l'on  eft  bien  coupable  ou  bien  aveu- 
»  aie  quand  on  s'immole  à  la  certitude 
»  de  faire  le   malheur  d'une  femme  , 
„  par   fon  obftination  à  Paimer.  Vous 
«  m'eftimerez    comme   généreux  ,   au 
»   lieu   de  me   haïr  comme  ingrat  j  & 
»  cetfe    eftime  ,    dont  je  jouirai  tous 
»  les  jours  de  ma  vie,  me  fera  che~ 
„  riràiÉiais  le  fouvenic  de  machaîne«. 
-m-  Je 
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Je  connoilfois^rrop  le  cœur  que  cette 
lettre  devoit  accabler,  pour  ne  pas  le 
fuppofer  aulîi  déchiré  en  effet  qu'il 
pouvoit  l'être.  Je  palTai  une  nuit  mi- 
icrable  8c  cruelle.  Je  voyois  peu  de 
remède  à  une  violence  de  fentimens 
aufli  marquée.  Non  que  je  craigniffe 
que  la  Barre  ne  pût  être  ramené  ;  nuis 
à  quel  prix  voudroit  -  il  confentir  à 
Terre  ?  Il  falloit  bannir  toute  efpérance 
chimérique  ,  &  lire  courageufemer.t 
dans  un  cœur  qui  nous  niontroit  routes 
{çs  paflions  :  ia  Barre  ne  pouvoit  plus 
céder  :  le  fort  de  Mademoifelle  de  '^** 
étoit  décidé  :  fuir  avec  fon  Amant  , 
jOU  renoncer  à  fon  amour  ,  croit  le 
parti  qu'elle  avoir  à  prendre.  Lequel 
des  deux  lui  confeiller  ?  J'étois  perfuadé 
qu'elle  ne  pouvoit  fe  déterminer  que 
par  moi  ,  &  j'allois  être  chargé  de 
toute  fa  honte  ,  ou  de  toute  fa  dou- 
leur     Je  l'aimois  trop  cependant 

pour  confulter  mes  intérêts  :  fouffiir 
pour  elle  ne  m'étoit  rien  ;  mais  la  voir 
fouffrjr  in'éroit  affreux.  Se  je  ne  devois 
pas  douter  que  le  confeil  que  j'allois  lui 
donner  ne  lui  caufât  un  fenfible  cha- 

17S5.  Janv.  L  VoL  E 


5?S       BIBLIOTHEQUE 

grin.  Je  crus  du  moftis  devoir  fufpen- 
dre  le  coup  qui  la  menaçoir. 

Je  lui  écrivis  que  je  ne  voyois  point 
encore  un  fujec  de  défefpoir  décidé 
dins  ce  qui  luiarrivoitj  qu'à  la  vérité 
il  falloir  tout  craindre  de  la  pétulence 
&:  de  Topiniâtrecé  de  la  Barre  ;  mais 
qu'il  y  avoir  des  feux  qu'une  goutte 
d'eau  pouvoit  éteindre.  Je  m'imagine, 
continuois-je,  qu'en  recourant  à  iadif- 
iimulation  ,  nous  pouvons  nous  per- 
mectre  quelque  efpoir.  Ne  répondez 
point  à  votre  cher  perfécuteûr  ,  ne 
lui  écrivez  plus.;  j'éviterai  de  mon  côté 
de  le  voir  ,  &;  d'avoir  aucune  expli- 
cation avec  lui  fur  votre  xilence  \  peut- 
être  que  fon  amour- propre  en  fera 
bleifé  j  &,  fi  nous  pouvons  parvenir  à 
lui  faire  la  moindre  piquure  ,  nous  pou- 
vons en  attendre  plus  de  modération  : 
patientons  pendant  quelques  jours  ,  &: 
fouirons  dans  le  fecret  de  nos  cœurs  : 
le  mien  vous  eft  dévoué  pour  jamais  \ 
s'il  pouvoit  fentir  feul  vos  douleurs  , 
vous  n'auriez  pas  fouffert  un*  feul  mo- 
ment. ...  Je  finiffois  ma  lettre  par  la 
promelTe   de  faifir  le   uioment  où  fe 
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mère  forcitoit  ,  pour  m'aller  afiliger 
avec  elle. 

Sa  réponfe  fut  courte  £c  précife. 
»  Je  ferai  toujours  tout  ce  que  vous 
3>  croirez  avoir  penfé  de  plus  raifon- 
»  nable  pour  mon  intérêt.  Ma  mère 
»  fortira  à  quatre  heures,  &  je  fuis 
33  convenue  avec  elle  que  je  ne  Tac- 
»  compagaerois  pas«  Je  ne  fçais  pour- 
»  quoi  elle  m'accorde  à  préfent  avec  fi 
»  peu  de  répugnance  ,  ma  liberté.  J'en 
>»  jouis  fans  définir  {es  motifs  j  je  ne 
3>  trou.ve  plus  que  du  malheur  à  faire 
»  des  réflexions  :  hélas  !  je  me  vois 
J3  pourtant  bien  loin  de  la  liberté  de 
»j  n'en  pas  faire.  Mais  elles  me  Conz 
M  douces  avec  vous  i  -&  je  pourrois 
n  traiter  la  fortune  de  mal-adroite,  en 
»  voyant  d'un  côté  les  coups  qu'elle 
«  me  porte,  &c  d^  l'autre  les  confo- 
»  lations  qu  elle  me  lailfe  ». 

A  quatre  heures,  je  me  rendis  cher 
elle.  Elle  me  parut  extrêmement  abat- 
tue ;  mais  cette  uiftelTe  lui  donnoit 
une  beauté  nouvelle.  C'eft  dans  cet 
état  fur- tout  que  je  l'aurois  adorée. 
Mon  efprit,  naturellement  trifte,s'atta- 
choit  par  ce  caradcre  de  relTemablance. 

Eij 
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J'avois  la  cruauté  de  jouir  de  la  lan- 
gueur qui  rembelliiroit  à  mes  yeux.  Il 
paroîc  bien  que  de  pareils  momens  ne 
font  pas  ceux  des  réflexions;  car  au- 
rois-je  pu  me  permettre  ce  fentiment 
homicide ,  fî  j'avois  réfléchi  à  la  fource 
où  la  nature  corrompue  venoit  le  pui- 
fer,  pour  me  le  faire  chérir  ? 

Notre  converfation  ne  peut  fe  ren- 
dre ni  fe  détailler.  S'affliger,  imaginer, 
fe  contrarier  foi- même  ,  redire  ce 
qu'on  a  dit  ,  rejetter  ce  qu'on  a  ima- 
giné, c'eft  route  la  marche  de*  l'efprit 
dans  ui»e  converfation  où  le  cœur  .eft 
navré  de  douleur.  Elle  me  demandoic 
totijours  ce  qu'il  faudroit  qu'elle  fît.  Ci 
la  Barre  fe  mc^ntroit  inexorable  :  Il  n'y 
avoir  qu'une  réponfe  à  lui  faire  ,  6ç 
qu'un  parti  à  prendre  ;  elle-même  le 
fcavoit  :  ii  je  lui»avois  dit,  voudrle-^- 
vcus  Juivr^  la  Barre  à  Loridres  ou  à 
Vien.ne  ?  elle  m'auroit  répondu  que 
je  devois  être  fur  qu'elle  ne  le  voudroit 
jamais.  11  n'y 'avoir  donc  qu'un  parti  à 
prendre,  &  cependant  elle  m'interro.- 
geoit  comme  fi  l'option  avoit  été  en 
notre  pouvoir.  C'eft  l'eii'ec  d'un  ex- 
lèmc  accablement. 
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Pendant  quatre  jours ,  nOus  répétâmes 
la  même  fcène  ,  de  Madame  de  *** 
nous  lailFa  toujours  libres.  La  conduite 
de  (îelle-ci  doit  paroître  inconcevable  ; 
elle  me  l'étoit  à  moi-même  ,  Se  j'en  fai- 
fois  i'ouvent  le  fujet  de  notre  converfa- 
lion.  Elle  s'expliquera  bientôt  ;  on 
connoitra  une  femme  digne  de  préfi- 
der  au  confeil  des  furies.  Jamais  une 
ame  ne  fut  plus  artihcieufe.  Malheu- 
reufement  cette  âme  relfemble  à  d'au- 
tres ;  il  exifte  des  femmes  capables  de 
pouffer  plus  loin  la  vengeance  de  leurs 
appas  ;  &  fi  ceci  eft  jam'ais  imprimé  , 
les  jeunes-gens  y  puiferont  d'utiles  le- 
çons :  ils  apprendront  à  couvrir  de  l'art 
le  plus  ingénieux  ,  leur  indifférence 
pour  une  femme  qu'ils  n'aiment  point, 
&  qui  les  aime,  ou  leur  inconftance 
pour  une  femme  qu'ils  n'aiment  plus, 
&  qui  les  aime  encore. 

Nous  n'entendions  pas  parler  de  ia 
Barre  ,  &  ce  filence ,  cette  inaélion  , 
me'  paroilFoient  audi  furprenans  qu'ils 
pouvoient  l'être.  Je  ne  voulois  pas  al- 
ler chez  lui ,  ôc  je  fouliaitois  cepen- 
dant de  lui  parler.  Je  me  rendis  dans 
quelques  maifons  où  nous  avions  Tun 

E  iij 
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&c  l'autre  des  habitudes  j  mais  c^tte 
tentative  fut  vaine  ,  on  me  dit  qu'il 
n'y  avoit  pas  paru  depuis  plufieurs 
jours.  Je  craignis  qu'il  ne  fût  parti 
pour  la  campagne  j  ma  préfomption  fe 
trouva  fondée.  Je  me  déterminai  à 
l'aller  joindre  fous  un  prétexte  aifez 
plaufible.  Je  feus  qu'il  alloit  prefque 
tous  les  jours  demander  à  dîner  à  un 
Gentilhomme  de  fon  voi/inage  ,  qui 
éroit  l'ami  intime  de  mon  père  ;  j'écri- 
vis a  ce  Gentilhomme,  que  des  rai- 
fons  particulières  me  faifoient  fouhai- 
ter  une  explication  avec  /a  Barre  fur 
im  point  qui  iuiimportoit,  fans  qu'il 
parût  que  j'euiïe  voulu  me  tencontrer 
avec  lui ,  &c  que  je  le  priois  de  me 
faire  avertir  un  jour  qu'il  prévoiroit  le 
polTéder.  Je  n'oubliai  pas  de  lui  re- 
commander un  profond  filence  jufqu'au 
moment  où  il  me  verroit  arriver  ,  & 
de  me  recevoir  alors  comme  un  hom- 
me qu'on  auroit  attendu,  &  qu'on  au- 
roir  invité. 

Tout  fut  exécuté  comme  je  le  défi- 
rois  :  j'arrivai  fort  tard  afin  que  nul 
empreiTement  ne  pût  paroître.  Je  fuis 
perfuadé  que  la  Barre  y  fut  trompé. 
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Je  vis  que  mon  apparition  Je  fàchoit  : 
il  vint  cependant  m'embrafTer  ,  &  die 
honnêtement  à  notre  hôte  qu'il  hii  fai- 
foit  une  furprife  agréable.  Je  n'aftedai 
ni  triftefTe ,  ni  gaieté  extérieures.  Il  Fal- 
loit  que  tout  dans  mon  rôle  fût  natu- 
rel, &c  que  la  Barre  ne  cetfat  pas  un 
moment  d'en  être  la  dupf.  Il  le  fur  , 
je  vis  qu'il  l'éroit  ;  mais ,  à  fept  heures 
du  foir ,  je  n'étois  pas  plus  avance  qu'au 
moment  de  mon  arrivée.  Le  cruel  m'é- 
vitoir,  me  fuyoit ,  ôc  je  cdmmençois 
à  défefpérer  de  pouvoir  exécuter  mou 
deffein.  Mon  impatience  eût  été  extrê- 
me, il  je  n'avois  pas  été  diftrait  pac 
quelque  chofe  qui  méritoit  de  m'oc- 
cuper.  Le  Gentilhomme  chez  qui  nous 
étions  avoit  auprès  de  lui  une  fille  à, 
qui  on  pouvoit  dire  que  la  nature  de 
l'art  avoient  tout  donné.  Je  craignois 
cet  écueil  pour  la  Barre.  C'étoit  un 
parti  convenable  ,  ôc  une  perfonne 
charmante.  Je  voyois  mon  ami  fore 
empreflé  auprès  d'elle  j  il  ne  paroifToic 
pas  affecter  tfet  emprelTement  ;  &  le 
pèrt,  à  qui  il  n'étoit  pas  m-oins  vifible 
qu'à  moi ,  fembloit  le  remarquer  avec 
'^omplaifance  :  tout  cela  me  faifoit  rê- 
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ver.  Je  fça'Cois  qu'on  s'embarque  bien 
aifémenc  quand  on  ei\  dans  le  dépit , 
&  je  voyois  ici  le  prétexte  le  plus  ié- 
duifant. 

Je  fentis  ce  coup  pour  Mademoi- 
felle  de  "***  comme  elle  l'auroic  fentî 
elle-même.  J'étois  ccyivaincu  que  je 
ne  pourrois  jamais  la  confoler,  comme 
Amant  ,  ôc  il  ni'éroit  affreux  d'avoir 
toujours  à  la  plaindre  comme  ami.  Je 
priai  Monfieur  de  Méfancour  d'a;tirer 
j*a  fille  dans  les  jardins  afin  que  je  puflTe 
iîi'expliquer  avec  la  Barre  comme  je 
l'avois  fouhaicé.  Il  le  fit.  J'attendis  pen- 
d*ant  quelques  momens  que  la  Barre  me 
quefùonnât  j  mais  il  ne  m'y  parut  pas 
difpofé.  Je  rompis  la  glace  ,  &  lui  dis 
que  Mademoifelle  de  Méfancour  me 
paroifToit  une  perfonne  bien  aimable. 
Elle  l'eft  beaucoup  de  caradère  &  de 
figure-  comme  vous  voyez  ,  me  dit-il  , 
&  elle  Y  joint  les  talens  les  plus  agréa- 
bles ,  &  tout  l'efprit  du  monde  :  C'eft 
un  admirable  n.uurel ,  perfedionné  par 
une  excellence  éducation.  On  ne  peut 
pas  dire  plus  en  moins  de  moTs  , 
repris-je,  &  elle  fcroit  fùrement  flattée 
de  cet  éloge.  Elle  s'y  moncreroit  peu 
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fenfible  ,  répondit-il  ;  j'aurois  du  en- 
core la  louer  de  fa  modeftie,  car  elle 

en  eft  remplie riche  avec  cela, 

repris-je  ,  &  ayant  de  plus,  l'avantage 
d'ime  nailTance  diftingi^ée  ?  elle  court 
riique  de  trouver  peu  de  parti  qui  lui 
convienne  ou  qui  lui  plaife...  Je  crois, 
dit  ia  Barre  i  que  fon  père  la  deftine  à 
quelqu'un  avec  qui  elle  n'aura  aucune 
répugnance  à  fe  voir  liée. . . .  J'oferois 
prefque  penfer  que  c'eft  de  vous  que 
vous  parlez  ,  répondis-je;  mais  il  fau- 
droit  croire  que  c'efr  uue  confidence 
que  vous  voulez  me  faire ,  6c  je  m'i- 
magine que  ce  feroit  vous  prcter  des 

difpciîtions  que  vous  n'avez  plus 

Je  pourrois  les  avoir  encore  Se  ne  m'y 
pas  livrer  par  intérêt  pour  vous  ,  ré- 
pondic-il  ;  ^e  me  fouviens  que  les  con- 
fidences que  je  vous  ai  faites  étoienc 
fort  triftes. . ..  Comment  fe  porte  celle 
qui  en  écoit  l'objet  !  y  a-t-il  long-tems 
que  vous  ne  l'avez  vue?....  Je  la  vis 
hierj  Se  je  la  vois  tous  les  jours;  il 
faut  bien  que  quelqu'un  la  confole  de 
ce  qui  lui  arrive.  Oui,  reprit -il,  je 
conçois  quelle  a  befoin  de  confola- 
tion ,   fi   la  raifon  ne  l'a    pas   encore 

£  V 
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guérie  ;  cette  penfée  me  fait  fouffirir 
tous  les  jours  pour  elle  j  je  voudrois 

qu'elle   pût    m'oublier Comment 

voulez-vous  qu'elle  vous  oublie  ?  Pour 
rendre  ce  micAcle  moins  jmpolîible  , 
il  falloit  lui  cacher  un  peu  mieux  le 
delir  que  vous  en  aviez:  Ce  n'eft  pas 
en  défefpérant  une  femme  qu'on  ob- 
tient d'en  être  oublié J'efpérois 

que  vos  confeils  y  feroient  quelque 
chofe  ,  dit  il  ;  je  connoiirois  Votre  rai- 
fon  &  votre  amitié  pout  elle. ...  Je  ne 
refuferai  jamais  de  vous  obliger  ,  ré- 
pondis-je  ,  mais  j'aurois  craint  de  hâ- 
ter des  fecours  malheureux  :  je  ne  vous 
ai  pas  fuppofé  une  âme  alTez  inflexible 
pour  croire  que  vous  pufliez  l'abandon- 
ner fans  retour Ce  n'eft  qu'ainfi 

que  l'on  doit  rompre.  Monteur;  on  ne 
fait  rien  pour  foi  ,  &  l'on  fait  trop 
contre  ce  qu'on  aime,  tant  que  l'on  con- 
ferve  le  caraftère  d'Amant ,  en  difant 
toujours  qu'on  y  renonce  ;  les  petites 
brouilleries  font  des  foibl^lfes  ,  &  non 
pas  des  remèdes  :  elles  détruifent  l'ef- 
time  fans  détruire  l'amour,  &  l'on  de- 
vient tyran  fans  ceiTer  d'êrre  efclave.:.. 
Ainlî  y  elle  n'a  plus  rien  à  attendre  de 
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vous  ?  vous  avez  fait  toures  les  ré- 
flexions qui  poavoienc  vous  guérir  ; 
&  votre  intérêt  devient  la  feule  loi  que 

vous  vouliez  reconnoître? Cciré 

loi  eft  exademeift  celle  de  riionneur, 
répondit-il  ;  je  ne  mérirôis  pas  un  2 
femme  auili  aimable  j  je  TauroiS  rendu 
trop  malheureufe  ;  &  ,  li  vous  n'étiez 
pas  trop  touché  de  fes,  larmes  ,  vous 
fentiriez  que  m.on  procédé  ,  dans  tout 
ceci ,  eli  celui  d'un  homme  de  cou- 
rage ,  qui  ne  veut  pas  faire  acheter  fon 

cœur    par   des  tourmcns Hclas  ! 

repris  je  ,  n'y  avoit-il  que  cette  fiçcn 
de  lui  rendre  juftice?  Eft  ce  en  l'im- 
molant que  vous  prétendez  la  fauver?... 
Je  prétens  lui  faire  connoître  que  ce 
tous  les  chagfins  que  je  pouvois  lui 
catifer  ,  j'ai  fçu  lui  épargner  du  moins 
les  plus  longs  iSc  les  plus  fenfibles. .  .  . 
Ah  !  repris-je,  le  plus  long  &  le  plus 
grand  de  fes  maux  fera  de  vous  avoir 
perdu. ...  Je  ferai  toujours  défefpéré 
de  le  croire  j  dit-il  ;  mais,  quand  j'au- 
rai fait  mon  devoir  ,  j'eûéflaerai  aflez 
le  motif  qui  m*a  conduir/Biur  y  cher- 
cher des  confolations  dont  je  me  croi- 
rai digne.. . . 

E  vj 
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J'allois  répondre,  &  (on  fang  froid 
choquant  me  fournifloit  de  quoi  le  con- 
fondre ;  mais  nous  fumes  intersompus 
par  Monfîeur  Ôc  Mademoifelle  de  Mé- 
fancoiir.  Une  connoifTance  prématurée 
du  cœur  humain  me  fie  juger  par  leurs 
regards  inquiets  qu'ils  avoient  foufferc 
à  me  lailfer  aufli  long-tems  avec  la 
Barre.  Je  compris  qu'ils  avoient  leurs 
defleins,  &  que  les  plus  grands  obfta- 
clés  au  bonheur  de  MaSemoifeHe  de  ^"^"^ 
n'étoient  pas  dans  le  cœur  de  fo« 
Amant. 

Je  me  retirai  accablé  de  triftefTe ,  & 
ne  voyant  en  ce  moment  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'aller  rêver  au  parti  que 
j'avois  à  prendre,  c'ell-à-dire ,  à  celui 
qu'il  falloir  que  Mademoifelle  de  *** 
prît.  J'étois  trop  attaché  à  cette  mal- 
heureufe  fille ,  pour  permettre  qu'il 
fortît  pour  moi  des  .efpérances  &  des 
plaifirs,  dufeinde  fes  maux.  Sans  cette 
délicateÏÏs  extrême  j'aurois  pu  prendre 
les  difcours  de  la  Barre  pour  des  fenti- 
mens  réflcé(^  &  pour  des  autorités; 
&,  après  avoir  perfuadé  à  Mademoifelle 
de  ***  qu'il  ne  falloir  plus  qu'elle  fe 
livrât  à  de  douces  illufions,  tâcher  de 
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faire  encrer  l'amour  dans  (on  cœur  , 
fous  les  traits  de  Tamirié.  Mais  je  n'é- 
tois  pas  perfuadé  que  la  pallion  de  /a 
Barre  fût  abfolument  éteinte;  &,  dans 
cette  prévention,  mes  moindresdefirs 
eulfent  été  des  attentats.  Je  n'eus  point 
à  me  combattre  moi-même,  &  moa 
devoir  fut  la  feule  cliofe  que  je  conlî- 
dcrai.  Cej^endanr  je  ne  m'impolai  au- 
cune loi  pour  l'avenir ,  la  probité  ne 
me  demandoir  point  des  facrifices  dont 
l'inutilité  me  fût  démontrée.  La  Barre 
pouvoit  s'engager  dans  de  nouveaux 
nœuds,  ou  rompre  les  fiens  à  force  de 
vouloir,  trouver  de  l'avantage  pour  lui , 
dans  cette  rupture  :  alors  il  me  deve- 
noit  permis  de  fonger  à  me  faire  aimer. 
Ma  difpofition  étoit  donc  de  ne  me 
pas  oppofer  à  ce  que  la  fortune  vou- 
droit  faire  pour  moij  après  que  j'au- 
rois  tout  lait  moi-même  pour  l'amitié. 

En  rentrant  chez  moi  ,  je  trouvai 
un  billet  de  Madame  de  ***  ,  par  le- 
quel elle  m'invitoit  galamment  à  me 
rendre  chez,  elle  le  lendemain  avant 
raidi.  Je  palTe  fur  toutes  les  idées  que 
ce  billet  put  me  faire  naître  j  je  me 
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rendis  à  fon  invitation  à  l'heure  mar- 
quée. 

J  oferai  avouer  que  je  m'attendois  a 
trouver  les  armes  de  la  coquetterie  in- 
génieufement  préparées  contre  moi  :  les 
motifs   que    je    fuppofois    à   Madame 
de  *''"*  demandent  de  la  précaution  aux 
femmes  qui   ont  le  moins  à  réparer, 
6c  certainement  Madame  de  ***  n'avoit 
rien  qui  n'exigeât  une  réparation  par- 
ticulière.   Mais  je    n'étois  pas  appelle 
chez  elle  par  les  defirs  que  je  croyois 
avoir  fait  naître ,  &  je  ne  trouvai  au- 
cun préparatif  qui  pût  m'alarmer.    Les 
grâces  avec  lefquelles  elle  me,  reçut, 
n'éîoient  point  enfantines ,  {es^  regards 
lie  furent  point  embarralTés,  fa  toilette 
lî'étoit  qu'ébauchée  ,    &  l'art  n'y  per- 
çoit pas.  'Je  fus  rafTuré  au  premier  coup 
d'oeil  ;    cependant  je  dus   comprendre 
par  l'accueil  qu'elle  me  f=iifoit ,  qu'un 
vague  delir  de  me  voir  &  de  s^entrete- 
nir  avec  moi  ,  n'étoit  pas  le  motif  qui 
l'avoit  déterminée  à  m'atrirer  chez  elle. 
Au  premier  mpt  qu'elle  me  dit^,  je 
devinai  tout  ce  qu'elle  alloit  me  dire. 
Il  n'étoit  queftion  de  rien  moins   que 
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de  me  donner  fa  hlle  en  mariage.  Elle 
y  avoic  bien  réfléchi ,  j'étois  l'homme 
qui  lui  convenait  pour  gendre,  j'avois 
roue  pour  moi  ;  fa  fille ,  quoiqu'entê- 
tée  de  paflîîon  pour  un  autre  ,  fentiroic 
bientôt  toute  la  fupériorité  de  mon 
mérite  j  & ,  lî  ce  pouvoir  être  un  fu- 
jet  de  répugnance  pour  moi  que  de 
connoître  l'empire  de  cette  paflion  fa- 
tale ,  ce  devoir  être  auflî  une  raifon 
d'acceptation,  que  de  penfer  que  'fen 
triompherois.  ...  Je  répondis  à  cette 
propolîtion  avec  toute  l'honnêteté  ima- 
ginable j  mais  je  crus  qu'après  m'avoir 
entendu,  elle  n'inlifteroit  pas.  Je  fuis. 
Madame,  très-fenfible  à  l'honneur  que 
vous  voulez  me  faire  ;  Ci  quelque  chofe 
pouvoir  me  donner  de  l'amour-propre, 
ce  feroit  votre  eftime  ;  fi  quelque  chofe 
a  pu  jamais  pénétrer  mon  cœur  de  re- 
connoitfance ,  c'eft  le  choix  que  vous 
"daignez  faire  de  moi  :  Mndemoifelle 
votre  fille  eft  l'objet  qu'il  femble  que 
Ciel  devroit  naturellement  deftiner  à 
un  honncte-homme  j  elle  feroit  mon 
bonheur  plus  qu'aucune  femme  du 
monde  >  &  nul  homme  ne  pourroic 
être  heureux  par  elle»  autant  que  je  le 


m        BIBLIOTHEQUE 

ferois  moi  -  même  :  mais  ,  Madame  , 
je  ne  Tçais  point  fonder  mon  bonheur 
fur  les  raines  du  bonheur  des  autres  j 
j'aurois  des  remords  ,  &c  ils  m'empê- 
cheroient  de  plaire  à  Mademoifelle  vo- 
tre fille  j  tout  en  moi  lai  apprendroit 
mon  crime  &c  l'opinion  que  je  ne  pour- 
rois  m'empècher  d'en  avoir  j  je  l'inftrui- 
rois  à  me  méprifer  ,  &c  à  me  rendre 
malheureux  ^  j'ai  heureufemenc  alTez 
de  raifon  pour  fçavoir  refpeéter  les 
droits  de  Thumanité  dans  cette  occa- 
fion  importante ,  &c  j'y  trouve  l'avan- 
tage d'être  généreux  ,  en  faifanc  fimple- 
lîient  moii  devoir. 

Elle  s'étoit  attendue  à  mon  refus  , 
&  ne  manqua  pas  d'infifter.  Par  ce 
qu'elle  me  dit,  je  compris  qu'elle  fça- 
voit  tout  l'intérêt  que  je  prenois  aux 
deux  Amans  j  je  compris  auiïî  qu'elle 
immoleroit  tout  ,  fans  balancer  ,  au 
plaifir  de  fatisfaire  fa  haine  implacable  ; 
elle  m'offrit  tout  (on  bien,  tout  ce  qui 
pouvoir  me  tenter.  Je  crus  Pembar- 
ralTer  en  lui  demandant  à  quel  puiffanc 
motif  je  devois  cet  excès  de  générofité  : 
A  vos  vertus  j  me  dit-elle  ,  à  la  certi- 
tude de  voir  ma  fille  heiueufe  par  vos 
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fentimens  ,  aux  facrifices  cruels  que 
vous  avez  faits  en  ne  cellant  de  favori- 
fer  une  pafîion  dont  vous  étiez  moins 
le  protecteur  que  la  vidime.  Se  enfin 
à  l'envie  que  j'ai  de  faire  un  heureux 
qui  ne  puilfe  jamais  être  ingrat. . .  .  Eh 
bien ,  lui  dis-je  ,  en  tombant  a  fes  ge- 
noux ,  11  ma  générofité  a  pu  vous  faire 
naître  des  fentimens  que  j'admire,  dai- 
gnez me  les  rendre  déHÉfeux  en  m'imi- 
tant  tout-à-fait.  Songez ,  Madame  ,  a 
Texemple  que  je  vous  donne  :  Je  facri- 
fie  tout  ce  qui  peut  faire  le  bonheur 
de  ma  vie  j  vous  n'avez  qu'à  facrifier 
une  répugnance  injufte  j  /a  Barre  ne 
peut  vous  avoir  déplu  par  des  chofes 
qui  ne  puilTent  pas  fe  pardonner  ;  je 
n'exige  point  que  vous  me  les  appre- 
niez ,  je  craindrois  d'avoir  alors  trop 
de  raifons  de  vous  condamner  j  mais 
enfin,  de  quelque  nature  qu'elles  puif- 
fent  être ,  je  vous  invite  à  ne  vous  pas 
exagérer  les  avantaî^es  d'une  vengeance 
cruelle  :  Votre  haine  eft  plus  forte  que 
la  caufe  qui  l'a  produite  :  dites- vous 
cela  ,  Madame  ;  vous  ne  vous  ferez 
pas  plutôt  rendu  ce  témoignage ,  que 
vous  fentirez  la  générofité  couler  dans 
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votre  âme ,  des  fources  même  du  (en- 
timent  :  Nul  objet  n'eft  plus  près  de  fe 
faire  chérir  que  celui  à  qui  on  vient 
de  pardonner ,  il  n'y  en  a  aucun  pour 
qui  on  fente  dans  la  fuite  un  attache- 
ment plus  tendre  ,  quand  il  fçait  s'en 
refidre  digne  ,  &  j'ofe  vous  répondre 
de  mon  ami  :  Daignez  j  Madame  , 
écouter  mon  confeil  &  le  fuivrej  c^eft 
par  une  infpiflKion  du  fentiment  que 
je  vous  parle  j  elle  ne  vous  eft  point 
étrangère,  vous  venez  de  me- le  prou- 
ver. ....  Oui ,  Monfieur ,  je  vous  ai 
prouvé  qu'avec  des  qualités  eftimables 
on  pouvoit  tout  attendre  de  mon  cœur; 
mais  Monfieur  de  la  Barre  n'a  pas  ces 
qualités  ,  il  a  pu  les  feindre  avec  vous  , 
il  devoir  les  feindre  avec  moi  ;  il  m'au- 
roit  trompée  &  il  feroit  heureux  ;  il 
ne  le  fera  jamais  ;  il  eft  inutile  que 
vous  me  parliez  pour  lui  ,  fongez  à 
vous-même  ,  Monfieur  ,  occupez-vous 
do  ce  que  je  vous  propofe  :  quand  on 
ne  peur  pas  faire  du  bien  aux  autres  , 
il  faut  s'en  faire  à  foi-même  autant 
que  l'on  peut.  Vous  y  rêverez;  je  vous 
accorderai  tout  le  tems  qu'il  faudra 
pour  cela ,  car  je  n'agis  point  ici  par 
paflion,  m 


DES     R  O  xM  A  N  S.       115 

Elle  m'avoir  parlé  avec  un  férieiix 
affedté  ;  je  vis  qu'elle  étoit  fâchée,  ôc 
elle  me  tourna  le  oos  afin  de  m'en  con- 
vaincre. Rien  ne  pouvoic  me  faire 
mieux  connoître  fon  caractère  &  fa  ré- 
folution  ,  que  la  violence  de  ce  pro- 
cédé envers  la  Barre.  Apres  m'être  li- 
vré à  l'indignation  qu'il  m'infpiroic , 
je  crus  devoir  conlîdérer  la  iîtnation 
où  il  nous  mettoit  tous  rrois,  J'avois 
jiifqu'à  ce  moment  faciifié  tous  les  in- 
térêts de  mon  amour  à  l'amitié  la  plus 
généreufe  :  mais  fi  la  Barre  renonçoit 
véritablement  à  Mademoifelle  de  ***, 
il  devenoit  ridicule  que  je  n'eflayafie 
pas  de  me  procurer  un  bten  dont  il  ne 
vouloir  plus.  Mademoifelle  de  *  *  * 
abandonnée  pour  jamais  j  pouvoir  par 
le  fecours  du  rems  vouloir  oublier  un 
Amanr  ingrat,  &  en  devenir  capable; 
je  pouvois  efpérer  qu'alors  mon  amour 
trouveroit  fa  récompenfe  dans  un  re- 
tour formé  du  moins  par  l'eftime  5c 
par  la  reconnoilTance  :  C'étoit  même 
s'occuper  eirentiellement  de  fon  bon- 
heur, que  de  fonger  à  lui  faire  perdre 
fi^paâion  pour  un  homme  qui  ne 
^roloit  plus  l'aimer.  Je  fis  cette  ré- 
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flexion  ,  dont  la  probité  la  plus  exaâre 
ne  pouvoir  murmurer  ,  ôc  je  me  pro- 
mis d'écarter  les  i^rupules  qui  vou- 
droient  s'oppofer  à  la  nouvelle  con- 
duite qu'elle  me  prefcrivoit.  Cependant 
j'étois  réfolu  à  ne  rien  précipiter  :  tout 
dépendoit  des  fentimens  de  la  Barre  ; 
\e  ne  pouvois  me  perfuader  qu'il  fût 
auffi  déterminé  qu'il  croyoit  l'être.  J'é- 
tois obligé  de  chercher  {oigneufement 
la  vérité  dans  fon  cœur  -,  les  queftions 
n'y  fuffifoient  pas  ;  il  falloir  y  employer 
les  épreuves  les  plus  redoublées.  J'en 
imaginai  plufieurs  dont  une  feule  m'eût 
paru  fuffifanté  ,  fi  j'avois  été  moins 
délicat.  • 

La  première  fut  de  lui  écrire  ce  qui 
venoit  de  fe  palfer  entre  Madame  de  "*"** 
&  moi.  Je  m'imaginai  que  certe  nou- 
velle lui  feroit  faire  de  terribles  ré- 
flexions. Pour  en  rendre  l'efFet  plus 
certain  &  plus  falutaire  pour  lui ,  J'eus 
l'attention  d'y  ajouter  le  détail  des  dif- 
pofitions  de  mon  cœur.  Le  moindre 
détour  m'eût  rendu  indigne  de  mon 
eftime  ,  S<  je  ne  voalois  pas  rifquer  de 
la  perdre  ,  après  avoir  tout  fait  p^ 
l'acquérir.  Je  de  vois  jufqu'aa  derril 
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moment  me  repréfenter  la  Barre  com- 
me un  homme  aveugle  qui  ne  peut  plus 
ni  fe  connoître ,  ni  fe  conduire  ,  & 
pouc  lequel  l'humanité  léclame  rafTem-* 
blage  de  tous  les  rayons  qui  peuvent 
l'éclairer.  Je  lui  difois  expuetrément , 
que  ce  moment  étoit  le  dernier  où 
ramitic  auroit  le  droit  de  m'impofer 
des  loix  j  que  je  ne  connoîtrois  plus; 
d'autre  autorité  ,  que  celle  d'un  amour 
qu'on  auroit  excité  à  me  féduire  ,  par 
une  diflîmulation  inconsidérée  ,  &  que 
pouvant  me  procurer  un  bien  dpnt  la 
poirelîlon  devoir  faire  le  bonheur  de 
ma  vie ,  je  n'aurois  pas  la  foibleire  de 
le  fâcrifier  à  un  homme  qui  fe  feroic 
joué  de  ma  générotuc. 

Je-  relus  ma  lettre  après  "  l'avoir 
écrite  :  je  fus  content  de  la  façon  donc 
je  m'y  expliquois  ,  &  je  la  hs  partir 
très-impatient  d'en  recevoir  la  réponfe. 

Je  ne  diiîimuterai  point  mes  vérita- 
bles fentimens  dans  cette  conjoncturd 
décifive.  Peut-être  que  le  petit  nombre 
d'hommes  fenfibles  à  qui  cette  hiftoire 
fera  un  jour  communiquée  ,  me  fçaurîi 
gré  de  cette  attention. 

A  la  veille  d'être,   pour  ainfi'dire. 
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clans  le  chemin  du  bonheur  ,  je  ne 
défirois  rien  pour  moi.  Le  fort  de  ma 
chère  amie  m'occupoic  feul  :  je  con- 
noilTois  toute  la  vivacité  de  fa  paffion , 
toute  l'amertume  dont  fon  âme  étoit 
remplie ,  &  je  n'étois  pas  alfez  cruel 
pour  fouhaiter  que  la  fortune  y  ajou- 
rât Taffreufe  certitude  de  n'ctre  plus 
aimée.  Je  fouhaitois  de  lui  rendre  fon 
Amant ,  en  lui  faifant  lire  une  réponfe 
digne  d'elle  ;  je  ne  pouvois  ni  délirer, 
jii  concevoir  un  plaifir  qui  fût  contraire 
à  fes  .chers  intérêts. 

J'éprouvai  jufqu'au  foir  la  même 
agitation  j*i5r ,  lorfque  la  réponfe  arriva  , 
j'aiirois  volontiers  confenti  à  en  dif- 
férer la  ledure  ,  fi  cela  avoir  été  poflî- 
ble  ,  tant  mes  triftes  méditations  me 
l'avoient  rendue  redoutable.  Voici  ce 
qu'elle  contenoit  : 

»»  Si  je  n'avois  pas  fait  toutes  mes 
s>  réflexions  en  renonçant  à  un  cœur  où 
M  je  ne  méritois  pas  de  régner,  j'aurois 
«  lu  avec  effroi  ce  que  vous  m'appre- 
»  nez  'y  ôc  ,  plutôt  que  de  me  laifler  ra- 
»»  vir  un  bien  fait  pour  m'être  tou- 
»  jonrs  précieux ,  je  ferois  parti  fur  le 
}>  champ    pour    l'aller  arracher  |noi- 
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«  même  aux  odieufes  mains  qui  veu- 
»ï  lenc^gen  difpofer.-Mais  j'ai  couc  piéva 
»  en  me  rendant  juftice  ,  8c  votre  bon- 
»  heur  ni  ^fcos  réfolution?  ne  peuvent 
»  plus  m'accabler.  JouilTez  de  ce  que 
>3  je  perds,  je  ne  m'y  oppofe  point; 
jj  que  Maàemoifelle  de  ***  vous  aime 
»  après  m'avoir  aimé  ,  je  ne  trouverai 
»  point  étrange  un  changement  auquel 
»  je  l'ai  condamnée.  Tour  ce  que  je 
J5  vous  demande  à  l'un  &  à  l'aune ,  c'eil 
55  de  ni'oublier  pour  jamais  ». 

On  croira  aifément  que  je  n'éprou- 
vai que  de  la  douleur  en  lifant  cette 
cruelle  réponfe.  Mon  cœur  s'étoit  fa- 
crifié  aux  devoirs  de  l'amitié  la  plus 
pure  ,  de  c'étoit  un  nouveau  devoir 
pour  moi  de  m'affliger  de  tout  ce  qui 
rendoit  ce  facrihce  inutile.  Je  pris  de 
l'humeur  contre  la  Barre  j  li  je  l'avois 
moins  refpedié  dans  l'objet  dont  il  étoit 
aimé  ,  je  crois  que  je  me  ferois  fait 
de  fon  procédé  ,  un  fujer  de  querelle 
perfonnelle.  Cette  mauvaife  humeur 
alloit  me  conduire  aux  genoux  de  Ma- 
demoifeile  de  "***  ,  poui  lui  apprendre 
le  mépris  que  méritoit  un  odieux  aban- 
don, de  les  favorables  réflexions  que 
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mes  feiitimens  &  fcs  incéièts  exigeoienç 
qu'elle  fit  ;  Je  partois  pour  m»  rendre 
chez  elle  ;  je  m'arrêtai  après  avoir  fait 
quelques  pas.  Non  ,  me  dis-je  ,  je  ne 
précipiterai  rien  j  j'agis  ici  pour  moi 
fans  m'en  appercevoir  ,  »5c  l'amour  qui 
m'abufe  ,  me  conduiroit  trop  loin  :  Il 
y  a  des  précautions  à  prendre  ,  &  d'au- 
tres moyens  à  eflayer.  Ce  n^eft  plus 
pour  moi  que  je  puis  m'offrir  comme 
un  confoiateur  ,  à  une  Amante  infor- 
tunée ;  c'eft  pour  elle  feule  ;  je  ne 
dois  connoître  que  le  plaifir  de  lui  fàu- 
yer  des  maux  ,  oi^  d'adoucir  fes  cha- 
grins. 

Je  voulus  auflî  me  défier  d'un  zèle 
inconfidéré.  La  Barre  pouvoir  n'être 
ni  infidèle,  ni  parjure.  La  violence  de 
fes  fentimens  étoit  peut-être  l'unique 
caufe  de  l'opiniâtreté  de  fes  penfces  ; 
il  falloit  s'en  alfurer  rout-à-fait.  Pour 
en  juger  ,  il  efit  été  néceffaire  qu'un 
heureux  ftratagême  me  l'eût  pu  mon- 
trer feul  avec  Mademoifelle  de  Mé- 
fancourt  :  cela  n'étoit  pas  poflible.  S'il 
i'aimoit,  fon 'premier  foin  devoit  être 
de  fe  défier  de  moi  ,  &  je  ne  cour 
noilTois"  alTez   particulièrement   aucun 
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des  doraeltiques  de  la  maifon  ,  pouc 
pouvoir  parvenir  à  me  faire  introdui- 
re fiirpmenc  dans  fa  chambre.  Mais 
il  y  avoir  une  femme-de- chambre , 
alFez  bavarde  ,  qui  venoit  quelquefois 
voir  une  femme  de  ma  mère  ,  ôc  j*a- 
vois  la  retrource  de  la  queftionner. 

A  la  premicre  occaiîon  3  je  me  fer- 
vis  de  cet  expédienc ,  6c  j'appris  qu'une 
intelligence  alTez  marquée  annoncoic 
des  projets  de  mariage.  La  Barre  voyoic 
Madeuîoifelle  de  Aléfancourt  en  par- 
ticulier^ dans  fa  chambre  ,  &  paraif- 
foic  la  rechercher.  Quelques  paiticu- 
jarirés ,  que  cette  indifcrece  ajouta ,  me 
confirmèrent  ce  que  j'avois  craint  d'ap- 
prendre. J'allai  peuc-ètre  trop  loin  , 
je  crus  trop  aifément  les  apparences  j 
mais  la  foiblelTe  de  l'humanité  m'ex- 
cufe  j  j'ctois  dans  une  fituation  qui 
ne  me  permettoit  pas  de  ne  jamais 
faire  de  fautes. 

Perfuadé  que  la  Barre  avoir  tous  les 
I  torts  ,  je  crus  qu'il  ne  méiitoic  plus 
aucun  ménagement  ,  &  j'oubliai  que 
Mademoifelle  de  ***  alloit  être  la  vic- 
time de  la  févcrité  de  mon  jugement. 
Je   parlai  à    cette    malheureafe    fille  : 

Ï7S5.  Junv,  I.  VoL  F 
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depuis  plufieurs  jours  je  l'avois  vue 
fans  lui  laiflec  deviner  aucune  de  mes 
idées  ni  de  mes  démarches.  Elle  fuc 
prêce  à  fe  trouver  mal  eu  m'écoutant  j 
elle  pleura  beaucoup  ,  &  je  fus  pen- 
dant une  heure  plus  accablé  qu'elle 
même  de  ce  qu'elle  Couffroit  j  car ,  à 
force  de  foutFrir  ,  elle  ne  réfléchiffoit 
plus  à  la  grandeur    de  (on    mal. 

Lorfque  fes  larmes  eurent  commen- 
cé à  couler  moins  abondamment,  j'o- 
fai  la  prier  de  fe  conhdcrer  dans  la 
fituation  où  la  mettoit  l'ingratitude 
d'un  boiîime  qu'elle  avoit  trop  tendre- 
ment aimé.  Hélas  !  dit-elle  ,  en  exa- 
minant ce  que  j'éprouve  ,  je  ferois 
obligé  d'envifager  ce  que  je  me  dois 
&  je  n'en  ai  pas  le  courage  :  me  lairter 
outrager  me  coûtera  toujours  beaucoup 
moins  que  le  projet  de  l'oublier....  Ce 
feroit  pourtant  lin  effort  digne  de  vous, 
répondis-je  \  vous  êtes  bien  perfuadce 
que  la  raifon  vous  le  confeille.  Quel 
autre  parti  pourriez-vous  prendre  qui 
ne  tournât  encore  plus  au  détriment 
de  cette  ame  fi  peu  refpedtée.  Aimer 
un  ingrat  ,  être  témoin  de  fon  infi- 
délité ,  de  (on  bonheur  auprès  d'une 
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autre  ,  &  de  (on  indifférence  pour 
vous  j  avoir  pour  témoins  de  ces  hor- 
reurs ,  &  pour  juges  de  votre  foibleirç, 
tous  ceux  qui  connurent  votre  paillon 
Ôc  la  fienne  ;  aimer  toujours  &  n'ef- 
pérer  plus  \  rafïembler  volontairemenc 
contre  foi  tout  ce  que  la  fortune  &  l'a- 
mour réunis  méchamment  ont  jani^is 
pu  inventer  pour  défefpérer  un  cœur  , 
voilà  ce  que  vous  vouiez  faire  !  J'ofe 
dire  qu'un  parti  ou  un  fi  cruel  oubli 
de  foi-même  fe  feroit  remarquer,  pa- 
roîtroit  condamnable  à  tous  les  gens 
fenfés  ,  Se  je  fens  dans  mon  coeur  qu« 

je  vous  condamnerois  à    mon  tour 

Oui  ,  vous  me  condamn'eriez  ,  reprit- 
elle  ,  ôr  je  ne  répondrois  rien  à  vos 
reproches  ;  mais,  excepté  votre  mépris 
que  je  n'éprouverai  jamais  ,  &  qui  me 
feroit  mourir  de  douleur  ,  rien  ne  peut 
plus  me  toucher.  Mon  état  eft  affreux , 
j'y  fuccombe  i  ce  que  vous  regarderez 
comme  obftination  de  mon  efprit ,  n'eft 
qu'épiiifement  de  mes  forces  :  je  ne 
fuis  plus  à  moi ,  &  n'ai  plus  le  pou- 
voir de  me  conduire....  Vous  auriex 
pourtant  celui  de  réluter  à  la  témé- 
rité de  fa  palîion  ,  s'il  venoit  vous  dire 
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que  fon  retour  vers  vous  dépend  de 
vorre  confentement  à  fes  premières  vo- 
lontés ?  Je  n'en  fçais  rien  ,  répondit- 
elle  ?  je  fuis  accablée  ,  ôc  ne  raifonne 
plus:  vous  voyez  que  je  fais  cet  aveu 
fans  honte  ?  je  ne  fçais  plus  rougir  : 
condamnez-moi  ^  mais  ne  cefTez  point 
de  m'eftimer  ,  vous  fçavez  que  ma  ré- 
folution  fut  de  ne  jamais  m'égarer..,. 
Je  fçais  que  vous  fûtes  vertueufe ,  ëc 
que  vous  l'êtes  encore  malgré  votre  aveu: 
ne  craignez  rien  de  la  févéïité  d'un 
homme  qui  penfe  avant  que  de  juger. 
Si  vous -vous  égarez  jamais  ,  je  fcau;- 
rai  toujours  vous  trouver  des  excufes, 
A  mon  égard  ,  je  vous  ai  offert  mon 
cœur  parce  que  j'ai  penfé  qu'un  jour 
il  pourroit  devenir  confolaiK  pour  vous 
d'être  adorée  ,  après  avoir  oublié  un 
infidèle  :  vous  voulez  ne  l'oublier  ja?- 
mais  ,  &  l'aimer  toujours  ?  Votre  conf- 
tance  eft  ma  loi ,  vous  n'entendrez  plus 
parler  d'un  amour  qui  vous  deviendroit 
odieux. 

Elle  fat  touchée  de  mes  fentimens. 
Ses  larmes  reconimencèrent  à  couler. 
Un  excès  d'attendrifiement  me  fit  por^- 
ter  mon  mouchoir  fur  fes  yeux  :  elle 
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failk  ma  main  ,  qu'elle  ferra  tendre- 
ment. Je  me  jettai  fur  la  fienne  ;  ce 
n'écoic  point  un  rranfport  d'amour  j  je 
n'écois  jamais  Amant  avec  elle  ,  quoi- 
que toujours  je  l'adoraiTe  :  c'étoit  le 
mouvement  d'un  cœur  en  qui  Tarren- 
drilTcment  mcme  éroit  paflion.  Je  lui 
dis  que  ce  moment  me  payoic  de  tout 
ce  que  j'avois  foufîcrt  pour  elle  j  que  j 
tant  que  je  refpirerois  ,  elle  auro.t 
en  moi  un  piotecbeur  de  fes  fentimens, 
&,  s'il  le  falloir,  un  vengeur  de  fon 
infortune  :  je  lîe  fuis  rien  ,^ouifui- 
vis-jej  &,  tous  les  jours,  le  défefpoir 
de  ma  vie  eft  de  n'avoir  pas  le  pou- 
voir heureux  de  pré(îder  à  votre  def- 
tinée  ;  mais  j'ai  le  plaifir  de  penfer 
que  mon  courage  Se  ma  conllance  vous 
ferviront  quelquefois  ,  &:  je  ne  vis  plus 
que  pour  m'occuper  des  avantages  que 
vous  pourrez  y   trouver. 

Nous  raifonnâmes  beaucoup  enfuite  , 
6c  nous  ne  conclûmes  rien.  J.'étois  affez 
lîial  fécondé  ,  à  la  vérité  ,  pour  ima- 
giner quelque  nouvel  expédient.  Elle 
étoit  hors  d'état  de  faire  des  réflexions 
fuivies.  Une  des  chofes  qui  la  tour- 
memoient  le  plus    ,    étoit   la    beauté 
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de  Mademoifelle  de  Méfancourr  ,  dont 
lès  femmes  les  pins  vniiies  étoient  obli- 
gées de  convenir  \  elle  redoutoit  auflî 
fa  coquetterie  dont  on  parloir  publique- 
ment :  elle  m'en  parla  avec  une  abon- 
dance de  fincérité  qui  me  fit  craindre 
que  la  jaioufie  ne  détruisît  les  obfta- 
cles  que  la  raifon  avoir  oppofés  juf- 
qu'alors  à  la  paillon.  Elle  venoit  de 
jnftifier  ma  crainte  par  l'aveu  Qu'elle 
jn'avoir  fait,  &  je  jugeois  que  ,  fi  Pin- 
fidélité  ^  U  Barre  n'étoit  qu'un  ma- 
nège j  &:  s'il  la  rcvoyoit  avec  fes  pre- 
miers fentimens  ,  ce  moment  la  ren- 
droit  aurti  foible  qu'elle  aveit  voulu 
éviter  de  le  devenir. 

Je  la  quittai  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
fans  avoir  rien  conclu.  Je  rêvai  toute 
la  nuit  à  fa  firuationj  &,  le  lendemain, 
le  jour  avoir  paru  avant  que  j'euiïe 
rien  imaginé  de  raifonnable.  Je  m'en 
feiois  moins  affligé  ,  fi  j'avois  fçu  le 
parti  qu'elle  venoit  de  prendre.  L'a- 
mour l'avoir  infpirée;  &,  pendanr  que 
je  me  défolois  pour  elle,  la  Barre  ]\Ço\t 
la  letrre  la  plus  rendre.  Ce  ne  fut  que 
le  lendemain  que  Je  feus  qu'elle  lui 
avoic  écrit  ,  &  ce  fut   par   la   Barrt 
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lui-même  que  j'en  fas  informé.  On  me 
remit  à  iept  heures  du  matin  un  pa- 
quet de  fa  part  ,  qui  renfermoit  la  let- 
tre &c  le  billet  qui  fuivent.  Le  billec 
m'étoit  ditedement  adrelTé  ,  je  le  lus 
le  premier. 

«  Mademoifelle  de  ***  ne  veut  pas 
>j  croire  que  la  probité  m'ait  conduit 
»  daiTS  là  réfolution  que  j'ai  prife  ;  elle 
»  m'écrit  une  lettre  dont  je  fuis  tou- 
«  ché  malgré  fon  injar:ice  :  je  vous 
i)  la  renvoie  ,  Monfieur  ,  comme  à  Ion 
»  ami  &  à  (on  guide  ,  afin  qu'après 
i)  l'avoir  lue  Se  avoir  pu  juger  de  l'é- 
«  tat  où  tout  ceci  la  met ,  vous  puilîiez 
»  me  pardonner  de  m'adrefler  à  vous 
n  pour  obtenir  d'elle  une  entrevue  par- 
as ticulière.  Je  préfume  beaucoup  pour 
»  fa  tranquillité  de  cet  entretien  né- 
3>  ceHTaire.  Le  moment  n'en  doit  être 
»  différé  que  le  moins  qu'il  fera  pof- 
»  fibîe  ,  les  circonftances  me  preflenr , 
»  fes  fentimens  me  défefpccent  ,  5:  je 
w  fuis  forcé  de  paroître  exiger  ce 
»  que  ,  dans  d'autres  mohiens,  j'aurois 
M  été  trop  heureux  d'obtenir.  Si  vos 
»  conleils  &:  fon  confentement  font 
>i  tourner  ceci  comme  je  le    5e(ire  , 
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»>  je  crois  que  le  plus  coure  &  le  plus 
M  sûr  parti  feioit  qu'elle  me  peimît 
3>  d'entrer  chez  elle  par  la  fenêtre  de 
j>  fa  chambre  qui  donne  heureufenienr 
"  fur  la  rue.  Je  fuis  contraint  ,  pour 
«  moi-même  ,  de  prendre  cette  pré-» 
u  caution  dont  je  lui  demande  pardon 
M  d'avance  :  elle  en  excufera  le  motif 
3î  lorfque  j'aurai  l'honneur  de  le  lui 
w  expliquer.  J'attens  une  réponfe  dcci- 
»  (îve  avant  la  fin  de  la  journéejd-e- 
M  main  il  feroit  poffible  qu'elle  fût- 
«  venue  trop  tard.  Pardon,  Monfieur  ,■ 
»>  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
s»  intérefifer  encore  à  une  malheureufô 
43  paffion  qui  vous  a  déjX  donné  tant 
i>  de  chagrin  :  j'ai  befoin  de  me  fou- 
»  venir  combien  vous  fûtes  mon  ami , 
jj  pour  me  permettre  une  démarcha 
n  dont  je  fens  toute  l'iiKiifcrétion  >r. 
Cétoit  bien  le  nom  propre  que  la 
Barre  donnoit  à  fa  démarche  j  jamais 
je  ne  m'érois  trouvé  dans  une  fituatioii 
aulii  embarraflfante.  Cétoit  me  chargée 
de  tous  les  évéliemens  qu'alloit  produire 
une  palfion  violente  ,  que  de  s'adref- 
fer  à  moi  pour  obtenir  un  rendez-vous 
dans  r^tac  où  étoient  iei  chofes.Zrt  Barn 
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ne  me  donnoit  pas  vingt-quatre  heures 
pour  y  penfer  ;  &,fuivant  {qs  propres 
expreifions  ,  fi  je  différois  de  le  fatif- 
faire  ,  tout  le  bon  effet  de  la  lettre 
de  Mademoilelle  de  '^'**  étoit  perdu  5 
c'eft-à-dire,  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  la 
moindre  relfource  ,  Se  que  j'allois  être 
la  caufe  du  délefpoir  , -peut-être  éter- 
nel, d'un  cœur  où  j'aurois  voulu  ré- 
pandre tous  les  plailirs.  D'un  autre  coté 
c'étoit  m'obligera  expofer  Mademoifelle 
de  ***  au  plus  grand  danger  qu'elle  eut 
couru  de  fa  vie.  Sans  expliquer  ftiieux 
mes  fcrupules  ôc  mes  craintes  _,  on  fenc 
afTez  qu'une  amante  éperdue  d^amoui- 
ôc  de  douleur  ne  pouvoir  que  courir 
le  plus  grand  rifque  en  recevant  dans 
fa  chambre  ,  pendanr  la  nuit  ,  un 
Amant  pleuré  comme  infidèle  j  &  craint 
comme  abfolu. 

Je  fis  fur  cette  cruelle  alternative  , 
des  réflexions  fi  amères  que  je  m'en 
fentis  accablé.  Peut-être  aurois-je  laifie 
palTé  le  tems  prefcrit  fans  me  détermi- 
ner à  rien  ,  Ci  les  fentimens  répandus 
éans  la  lettre  qu'il  me  reftoit  à  lire  , 
n'avoient  enfuite  fait  pzd'et  dans  mon 
cœur  une  pitié  aulîi  vive  que  la  dou- 
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leur  qu'ils  exprimoient.  Je  me  déter" 
minai  ,  &  je  n'aurai  peut-être  jamais 
le  malheur  de  douter  de  l'innocence  de 
ma  réfolution  j  mais  je  ne  doute  point 
que  d'autres  yeux  ne  l'envifagent  diffé- 
remment ,  &c  ne  me  jugent  avec  beau- 
coup de  févérité.  11  faut  vous  faire  lire 
cette  lettre  ,  Monfîeur  ,  afin  que  vous 
foyez  en  état  de  me  rendre  la  juftice 
que  je  crois  mériter  :  la  voici  telle 
qu'elle  fut  écrite» 

<«  Il  efl:  donc  vrai ,  Monfieur  ,  que 
«  vous  ne  voulez  plus  être  aimé  de 
»  moi  ?  Mon  cœur  me  le  difoic  en  fe- 
»  cret;  je  le  faifois  taire,  je  lui  défen- 
»  dois  le  murmure  :  je  me  reprochois 
»*  devons  aimer  trop,  piiifqu'un  aveu- 
»>  glement  de  pafïion  me  rendoit  injufte 
»  ôc  foiipçonneufe  :  c'étoic  m'occuper 
j>  de  votre  gloire  avec  bien  de  l'opi- 
)>  niâtreté;  car,  enfin,  le  parti  que  vous 
»  aviez  pris  de  me  quitter  fins  fujet^ 
«  juftifioit  affez  ma  prévention.  Je  re- 
«  fte  accablée  du  coup  que  vous  m.e 
»  portez  j  je  n'avois  pas  mérité  d'être 
»  maîheureufe  pour  vous  ;  ii  m'eft  af- 
»>  freux  que  ce  foir  le  ftain  indifpen- 
j>  fable  de^  ma  réputation  qui  ait  cotn- 
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»  mencé  mon  horrible  deftinçe  :  d^» 
»  tous  les  reproches  que  je  pourrois. 
»  vous  faire  ,  celui  de  m'avoir  traie» 
»  comme  criminelle  pour  un  pareil  fuiec- 
«  me  fera  toajours  le  plus,  fenhble» 
«  Sans  mon  amour ,  qui  fei-A  toujouiSc 
«  une  fource  de  triomphes,  pour  v.ous> 
5>  vous  me  feriez  deveim  bien  indiffc-* 
M  rent  après  un  procédé  fi  peu  croyable» 
«  Eh  !  qu'attendiez-vous  dojic  de  moi 
»  quai\d  vous  voulCueSu  m'engagec  à 
»  forcer  les  barrières  de  la  dépendari'» 
5?  ce  ?  Quelle  opinion  aviez-vous  prife». 
n  de  mon  efpric,  pour  efpérec  que  je^ 
»  pourroisy  confeniir?  Je  ne  vousferat 
»  point  ici  valoir  la  décence  de  ma» 
j>  conduite  ,  dajis  tous  les  mom.en& 
7>  que  nous  pafsâmes  toujours,  enfenv» 
«  ble  ;  mais,  j'oferai  vous  dire  qu'après^ 
«  m'avoic  vu  mille  fois  ne  vouJoir  re«. 
»  connoître  de  tranfports  légitimes , 
y  que  ceux  qui  me  lailTeroient  tout  à 
»  vous  accorder,  quand  le  devoir  n& 
n  s'y  oppoferoit  p4us  >  vous  ne  deviez». 
»  pas  fuppofer  qu'il  put  naitre  dfis  ci&r 
a  conftances  où  je  penfaiTe  autrement-» 
>»  Si  vous  aviez  ea  les  véritables  idée» 
»■  <juô  Eamout  dûiioe,  yous  auiiez;.fçi* 
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que  c'écoir  pour  vous-mcme  que  je  me 
3j  refpedois.  Il  y  a  des  tr*nfports  in- 
>»  nocens ,  je  les  éprouvai  tous,  &  je 
»  fçus  pendant  un  tems  y  borner  v^s 
5>  defirs,  ou  du  moins  vos  entieprifesj 
}>  vous  m'en  remerciâtes  fouvent;  vous 
w  me  difiez  que  vous  jouiflîez  d^in 
w  bonheur  que  vous  ne  pouviez  pas 
»'  comprendre  :  je  me  flattois  que  vous 
i>  le  comprendriez  tôt  ou  tard  j  que 
«  vous  tireriez  des  lumières  de  votre 
»3  ânie,  pour  concevoir  que  ce  qui  fait 
>j  le  premier  bonheur  dans  l'amour  , 
»»  c'eft  de  voir  dans  ce  qu'on  aime  une 
a  innocence  défendue  par  l'excès  de 
»  l'amour  même  :  J'efpérois  que,  recon- 
»>  noiffant  les  motifs  Iqs  plus  refpeda- 
»  blés  &  les  plus  flatteurs  dans  ma  ré- 
}>  fift.xnce,  vous  feriez  content  &c  char- 
«  mé  de  jouir  de  mon, âme,  &:  vous 
a  ne  chercheriez  plus  à  lui  ravir  le  déli- 
j>  cieux  plaifîr  d'être  digne  de  vous. 
»  Mais  je  me  trompois ,  je  fuppofois 
jj  un  cœur  véritablement  délicat,  &c 
»  il  n'en  exifte  point.  L'amour  n'efl: 
13  que  defîr ,  on~  ne  fe  propofe  qu'un 
»  objet ,  &  la  confiance  dans  les  pre- 
$»  nfkières  rigueurs  n'eft  que  condition- 
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35  nelle.  Ces  rigueurs  font  un  ingrat, 
»  de  l'Amant  le  plus  tendre ,  fi  une 
j>  lâche  efpérance  cefle  de  l'abufer. 
»  Hélas!  pour  punir  cette  réliftance  en 
"  nous ,  comme  un  crime ,  l'a  -  t'on 
»♦  bien  définie ,  fçait-on  ce  qu'elle  nous 
»  coûte  ,  Ôc  combien  ,  fouvent,  elle  de- 
»  mande  d'amour  pour  triompher  de 
»>  nos  fecrets  m.ouvemens?  La  nature 
»  eft  peu  connue,  l'amour  mal  défini 
M  &  4noins  refpeclé  encore  ^  tout  ce 
*>  qui  contrarie  eft  odieux ,  ëc  l'on  ne 
"  voit  que  du  caprice  dans  ce  qui  de- 
ti  mande  la  peine  d'être  examiné  pour 

i»  paroître  refpeclable Ce   que  je 

»  peins  ici  vous  eft  arrivé,  6c  m'a  per- 
«  due  Vous  avez  cru  que  j'e  vous 
a  aimois  foiblement  parce,  que  j'étois 
J3  fupérieure  à  ma  foiblelTe  j  vous-vous 
«  êtes  fâché  j  vous  avez  pris  un  mou- 
«  vement  pour  une  réflexion,  le  dépit 
«  a  prévalu  tout-à-fait,  &  mon  défef- 
»  poir  iqui  n'a  remédié  à  rien  pour 
**  vous,  qui  ne  m'a  point  foumife  â 
»  vos  dehrs,  qui  m'a  laifle  le  courage 
»  d'êrre  malheureufe,  vous  a  paru- trop 
»»  foible  &  ne  vous  a  point, touché.... 
«  Il  eft  peut-être  trop  tard,  Monfieur, 
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«  pour  me  rétablir  dans  votre  efprir, 
»î  ou  du  moins  fj^dans  votre  cœur  j  fi 
«  j'en  crois  les  apparences,  vous  ne 
w  fouhaitez  de  n'être  plus  aimé  de 
w  moi ,  que  parce  que  vous  ne  pouvez 
3>  plus  m'aimer  vous-même  :  vous  êtes 
«  engagé  ailleurs ,  &c  vous  feriez  en 
»>  vain  des  réflexions  fur  ce  que  je 
«  fouffre  ôc  fur  ce  que  je  mérite.  Mais 
»>  je  vous  aurai  du  moins  laifle  de  l'e- 
»>  ftime  pour  moi,  en  vous-  moïKrant 
»3  un  cœur  que  votre  injuftice  ni  vo- 
»*  treinconftance  ne  pourront  jamais 
»  faire  changer.  Je  vous  dis  ici  dvec 
jî  cette  franchife  qui  n'efl:  connue  que 
j>  des  âmes  comme  la  mienne  ,  cjue, 
3>  dans  tous  les  tems,  &  depuis  le  mo- 
j>  ment  où  je  vous  vis ,  je  voh5  ai 
»>  aimé  avec  une  ardeur  qui  ne  peut 
«  être  comparée  qna  celle  que  je  cru* 
M  vous  avoir  infpirée  :  je  fus  toujours 
«  perfuadée  que  je  ne  vous  aimerois 
»>  jamais  moins,  Si  l'avenir  prouvera 
»  que  je  connoiflois  bien  mon 
n  cœur  j  mais  je  fus  perfuadée  aufli  que 
5>  jamais  vous  ne  m'offenferiez  par  des 
»♦  î<Hipçons ,  &  vous  m'avez  prouv'é 
•«-  (ju«  là  féuwité.eft  uiv  faux  gaMHi  d« 
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»  bonheur.  De  tout  ce  que  je  me  pro- 
»  metcois  d'un  attachemenc  fi  doux,  il 
%i  ne  me  refte  que  ce  fentiment  d'in- 
«  nocence  qui  fubfifte  malgré  le   mal- 
»  heur  j  &,  malgré  l'accablement,  il  ne 
»  peut  me  confoler  ,  car  il  vous  accufe  j 
»  vous  m'avez  ravi  tout  ce  que  je  tenois 
»  de  vous,  en  m'ôtant  le  bonheur  de 
»  vous  prêter  des  excufes;   cependant 
«  je  vous  aimerai  toujours  j  c'eft  pour 
»  vous  le  confirmer  que  je  vous  écris  r 
»  vous  penferez  à  moi  ;  &c ,  fans  fou- 
»  haiter  que  vous  ayez  jamais  aucune 
»  raifon  de  me  regretter ,  j'ai  le  plaifir 
j>  de  penfer  que    jamais   ma    méinoire 
»  ne    vous    fera  indifférente ,    fi   vous 
»  vonlez  me  comparer  à  tout  ce   que 
j>  vous  aimerez  déformais.   Cette  ftoi- 
yy  deur    dont  vous  m'accnfàres    quand 
»  je  contrariai  vosvolontés  ,  étoit  l'ou- 
55  vrage  d'une  réflexion  profonde  qu'en- 
w  tretenoir  en  moi  le  défit  d'être  digne 
»3  de  vous;  j'attachois  à    votre  eftime 
5>  U1T  prix   plus    grand    que  celui    que 
s3  vous  attachiez  à  mon  cœur,  [e  crair 
n  gnis  plias  de  la  perdre  que  de   vous 
î3  perdre  vous-même  :  peut-être,  m'e- 
:>  xagé'rai^je  monudevoir  j  il  éft  certain 
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»>  du  moins  que  je  m'exagérai  ma  ré- 
»  compenfe',  mon  malheur  m'a  cclaiiée 
»  fur  le  malheur  de  la  venu  j   mais  ,^ 
w  quand  l'amour  lui    refufe  l'homma- 
«  ge  qui  lui  ctoic  du,   je  fuis  incapa- 
»  ble   de  me    reprocher    d'avoir   trop 
»  exigé   de  lui  :  je   m'étois    peint  un- 
>'  bonheur  extraordinaire,  je  rel"ie  digne 
"  de  ce  bonheur ,  &  je  regrette  qu'il 
»  ne  puiiTe  pas  exifter,  fans  me  repen- 
»  tir  de  lui  avoir  facrifié  celui  dont  je 
»  pouvois  jouir.  Je  ferai  toujours  per- 
«  fuadée  qu'au  -  defTous  de  ces  idées, 
»»  &  du  rang  que  je  voulois    occuper 
M  dans  votre  cœur,  on  effc  méprifable, 
>3  dz  indigne  d'être  aimée  comme  j'am- 
»  bitionnois  de  l'être.  Adieu,  Monlîeur, 
»»  relifez  cette  lettre  avec  quelque  at- 
»>  tention.   Ne    craignez  pas    de   vous 
»  attendrir  fur  mon  fort.  » 

Si  une  vague  connoiflance  du  cara- 
élère  des  pallions  avoir  fait  mon  inquié- 
tude en  lifant  le  billet  de  la  Barre  ,  un 
refpeâ:  particulier  pour  la  vertu  deMa- 
<iemoifelle  dé  *'^*  me  tranquiliifa  en 
lifant , fa  lettre  ;  &  je  crus  devoir  ne 
pas  craindre  de  lui  donner  des  confeils 
<jue  fa  fituation  exigeoic.    Une  lettre 
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ù  profondément  penfée  ,'  garamilToit  le 
pouvoir  d'une  raifon  fupérieure  aux 
événemens  j  &  ,  quoiqu'elle  m'eût  dit 
elle-même  qu'elle  pouvoit  devenir  foi- 
ble  ,  je  devois  croire  qu'elle  s'éroit  mal 
connue,  &  qu'elle  n'avoit  parlé  ainlî 
que  par  défefpoir. 

Tranquille  à  cer  égard  ,  oit  du  moins 
plus  agité  par  le  chagrin  de  ce  qui 
étoit ,  que  par  la  crainte  de  ce  qui  pou- 
voit être  ,  je  ne  balançai  plus  à  la  faire 
marcher  à;ins  la  route*dont  la  Barre  ve- 
noit  de  lui  ouvrir  l'entrée.  Vous  ne 
vous  attendez  pas  ,  Monfieur.!^  3 
ne  lui  voir  faifîr  que  le  coté  favorable 
de  la  propofition  qui  lui  étoit  faite  * 
elle  ne  put  cacher  une  joie  naturelle 
&  excufable  j  mais  des  craintes  infini- 
ment propres  à  me  lalTurer  <  fe  firent 
jour  à  travers  le  tumulte  de  fes  (ens.  Je 
lui  dis  tout  ce  qui  étoit  propre  à  la  dé- 
terminer ,  &  j'eus  le  plaifir  de  voir 
qu'elle  fe  rendoit  à  mes  confeils  beau- 
coup plus  qu'à  ma  paillon.  Ce  plaihr  a 
tourné  contre  moi  :  j'cc)rouve,  en  me 
le  rappellant,  un  frénsiirement  qui  ap- 
proche du  remords^  j'aicaufé  la  perte  de 
ce  que  j'adorois ,    ôc   toujours  je    iv.J 
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croirai  criminel  du  mal  que  je  lai  ai 
fait  fans  le  vouloir.  La  Barre  n'avoir 
pas  ceiïe  un  moment  de  l'aimer  ;  il 
avoir  trompé  le  fentiment  pour  féduire 
la  raifon  \  en  revoyant  l'objet  le  plus 
aimé  &  le  plus  eftimable  ^  il  acquit 
le  droit  du  triomphe  ;  il  dit  alterna- 
tivement tout  ce  qu'il  voulut,  la  crain- 
te ,  l'amour ,  la  confiance  parlèrent 
pour  lui  ,  il  devint  le  maîtte  du  plus 
vertueux  objet  de  l'univers  ,  &  l'excès 
de  fon  bonheur  rendit  fon  amour  in- 
difcret  malgré  lui.  Les  preuves  parlè- 
rent bientôt  contre  eux. Madame  de**"*" 
en  devint  furieufe.  Sa  maiheurÇufe  fille 
fut  condamnée  à  la  plus  étroite  pri- 
fon  ,  dans  un  Château  abando^^jné  : 
l'Arrêt  du  moins  en  fut  prononcé  :  elle 
eut  la  foibleiïe  de  la  menacer,  &  nous 
fûmes  avertis.  Nous  ne  réfléchîmes 
point  j  il  falloit  l'enlever  \  tous  deux 
nous  réfolûmes  de  n'y  pas  perdre  un 
moment.  Si  jufqu'alors  j'avois  conduit 
leur  deftinée  pat  le  fecours  d'une  rai- 
fon tranquille  ,  en  ce  moment  je  ne 
fus  plus  le  maître  de  raifonner.  L'a- 
mitié aida  à  l'amour  \  la  Barre  ne  nie 
lailTa  pas  réfléchir  un  infiant  y  dirai-je 
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qu'il  fe  mit  vingt  fois  en  un  jour  à  mes 
genoux  ?  On  le  croira  fans  peine ,  Ci  l'on 

°  •  ,  1  1,  ^  A        / 

a  aime  tendrement  :  d  un  autre  cote  , 
Mademoifelle  de  ***  m'écrivit  la  let- 
tre la  plus  touchante.  Suivant  ce  qu'elle 
me  marquoit ,  elle  comptoit  plus  fur 
moi  que  fur  Ja  Barre,  elle  étoit  prête 
à  attenter  à  fcs  jours  infortunés  ;  elle 
me  prioit  de  me  fouvenir  combien  je 
l'avois  aimée.  ...  Je  venois  de  recevoir 
cette  lettre  >  Se  je  la  relifois  en  verfant 
des  larmes  ,  lorfque  je  vis  entrer  dans 
ma  chambre  le  frère  de  Mademoifelle 
de***.  C'étoit  un  jeune  homme  plein 
d'honneur,  mais  plus  plein  de  morgue  ; 
emporté  j  &c  toujours  infolent  dans  fes 
difcours  ,  lorfqu'il  fe  croyoit  fondé  à 
fe  plaindre.  11  ne  me  fit  pas  attendre 
long-tems  ce  qu'il  avoir  à  me  dire. 
Son  air  m'annonça  le  plus  funefte  en- 
tretien ,  ou  plutôt  la  fcène  la  plus  vio- 
lente. Il  étoit  inftruit  du  dcskonneur 
de  fa  fœur  ,  &  de  la  part  que  j'y  avoîs  j 
il  étoit  encore  aflez  maître  defesmoa- 
vemens ,  pour  ne  s'en  pas  prendre  à  la 
Barre,  qu'une  paflion  fougueirfe  avoit 
emporté  j  mais  il  n'avoir  pas  la  même 
indulgence  pour  moi ,  à  qui  difoit-il , 
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la  raifon ,  la  probité  &  les  égards  indif- 
{ienfables  impofent  la  loi  de  prévenir 
un  événement  affreux  pour  route  une 
famille.  Il  finit  (on  difcoursqui  ne  fur 
pas  long  ,  par  me  demander  raifon  de 
rinfulte  qu'il  prétendoit  que  je  lui  avois 
faire. 

Sans  avoir  jamais  eu  d'affaire  dans 
le  monde  ,  je  ne  craignois  pas  d'être 
foupçonnéde  manquer  de  courage.  Ce 
fut  ce  que  je  dis  au  frère  de  Madé- 
moifelle  de  **''■,  en  le  priant  avec 
douceur  de  daigner  vouloir  m'^écouter, 
fî  une  juftification  fincère  pouvoir  cal- 
mer fes  fens  ; il  répondit   que 

rhonneur  ne  lui  permettoit  pas  de 
m'entendre  ,  qu'il  fuppofoit  aifément 
que  je  n'avois  pas  agi  volontairement 
dans  ceci  comme  un  ennemi  public  du 
bonheur  des  familles,  qu'iljugeoitbien 
que  j'y  avois  été  porté  par  l'amitié  ; 
mais  que  le  public  ne  s'accommoderoit 
pas  de  cette  excùfe,  &c  qu*il  falloir  fe 
battre  abfolument. 

En  ce  cas ,  pourfuivis  -  je  ,  noiis- 
nous  battrons  demain  j  Ci  vous  agiifez 
/ans  pafTîon  y  le  moment  doit  voiîs  être 
égal ,  pourvu   qu'il    ne    foit  pas  trop 
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différé  ,  &  je  ne  fouffrirai  pas  d'ailleurs 
que  ma  chambre  foit  le  chéârre  du  com- 
bar.  Il  y  confenric ,  &  nous  convînt 
mes  de  l'heure  ôe  du  lieu. 

Une  réflexion  prompte  que  j'avois 
faite ,  exigeoit  le  délai  que  je  venois 
de  demander.  Dans  quelle  circonftance 
me  propofok-ron  un  duel  ,  &  quel  étoic 
l'ennemi  qui  me  le  propofoit  ?  Vous 
avez  frémi  ,  fans  doute  ,  Monfieur  , 
en  me  voyant  prêt  à  tirer  Tcpée  contre 
lui  :  de  pareils  combats  hnilTent  prefque 
toujours  par  la  mort  de  l'un  des  deux 
aggreffeurs  ;  il  falloir  donc  que  Made^ 
moifelle  de  *^  *  perdit,  ou  un  frère, 
ou  un  ami  qui  lui  devenoit  à  chaque 
inftanc  plus  nécelTaire.  Je  fis  cette  ré- 
flexion, 6c  elle  me  détermina  aifcment 
au  parti  que  j'avois  à  prendre.  Je  fis 
part  à  la  Barre  de  ce  qui  venoit  de  rn'ar-» 
river.  Nous  enlevâmes  Mademoifelle 
de***,  &  je  remis,  en  partant,  une 
lettre  pour  fon  frère  à  un  confident 
difcret ,  qui  fe  chargea  de  la  lui  faire 
fecrettement  parvenir.  Je  lui  difois 
dans  cette  lettre ,  quil  auroit  tort  de 
croire  que  la  crainte    de  la  mort  m'eût 
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fait  prendre  h  parti  de  la  fuite  :  que  je 
cédois  à  un  fentiment  plus  noble  &  plus 
déjintérefjé  j  &  que ,  s'il  navoit  pas  été  le 
frère  d'un  objet  pour  qui  je  devois  réfer^ 
ver  tout  mon  fang  &  mon  courage  ,  il 
mauroit  vu  le  prévenir  au  lieu  du  rendei^ 
vous. 

Nous  partîmes  au  commencement  de 
la  nuit,  &  nos  mefures  avoienc  été  fl 
bien  prifes  que  nous  ne  fûmes  point 
arrêtés  \  j'ignore  même  fî  nous  fumes 
pourfuivi«.  Vous  fçavez  ,  Monfieur  , 
le  refte  de  notre  malheureufe  hiftoire 
jufqu'au  moment  où  Mademoifelle 
de  **'^  nous  fit  craindre  pour  fa  vie. 
Je  pafiTe  fur  tout  ce  qui  a  fuivi  ce  mal- 
heureux moment.  Ce  feroit  attenter  à 
votre  tranquillité  pour  long  tems ,  que 
de  vous  en  détailler  les  horreurs.  Ce- 
pendant vous  feriez  fâché  que  je  termi- 
naflfe  ici  un  récit  qui  vous  a  attendri  , 
&  je  ne  ferois  pas  content  moi-même 
de  mettre  un  terme  fi  prompt  à  la  con- 
folation  que  j'ai  goûtée  en  vous  ra- 
contant mes  malheurs.  Je  vais  donc 
concilier  votre  intérêt  &:  le  mien  ,  en 
ajoutant  quelques  lignes  à  ce  trifte 
fécir. 
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Vous-vous  ères  douté  ,  Monfieur , 
•que  loiTque  la  Barre  t^^iûi  de  chez  la 
Sage-Femme ,  ce  fut  pout  aller  fe 
tuer  :  il  crut  que  Mademoifelle  de*** 
cxpiroit,  &  vous  concevez  aifémenc 
'que  le  défefpoir  air  pu  le  porter  à  cette 
extrémité.  Je  fus  inftruit  de  fa  mort  le 
lendemain  ,  &  j'en  fus  pénétré  comme 
d'un  événement  qui  m'annonçoit  tout 
ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  af- 
freux pour  mon  cœur.  C'eftdelarnorc 
de  ma  chère  amie  que  je  veux  parler  ; 
elle  devenoit  inévitable.  Comment  lui 
cacher  la  perte  qu'elle  venoit  défaire! 
quoiqu'accablée  de  fon  état  &:  de  fes 
maux ,  elle  fentoit  aulli  vivement  que 
jamais.  Cei  homme  qui  l'avoir  tant 
tourmentée  avant  que  de  la  pofTéder , 
avoit  pris  un  caradtère  nouveau  depuis 
le  moment  qui  l'avoir  étroitement  uni 
à  elle.  Il  étoit  toujours  à  (qs  genoux 
ou  au  chevet  de  fon  lit ,  &  lui  difoit 
tout  ce  que  l'amour^à  de  plus  tendre  ; 
il  ne  parloir  jamais  que  du  bonheur 
d'avoir  enfin  triomphé  &"  de  fa  réfiftan- 
ce  &  de  fes  ennemis  ;  & ,  'quoique 
ce  bonheur  ne  fût  plus  que  d^s  lefen- 
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timenc ,  il  en  étoic  rranfporré  comme 
le  premier  jour.  Nous  jugions  elle  ^ 
moi  combien  il  l'avoit  aimée  ,  &  cette 
penfée  nous  confoloit  de  tous  les  maux 
<^ue  nous  avoit  caufés  fon  amour. 

Lorfqu'elle  fut  revenue  de  Tcva- 
^louillement  qui  nous  avoit  fi  vivemenc 
alarmés  ,  elle  demanda  ou  étoit  /a 
JBarre  y  je  lui  répondis  ce  qui  me  vint  à 
l'efprit,  fans  prévoir  encore  que  mon 
^embarras  ne  feroit  qu'augmenter  j  à 
chaque  inftanr  elle  regaidoit  vers  îa 
porte  ,  &  ne  le  voyant  point  arriver , 
elle  pleuroit  &  s'évanomifoir.  Vers  la 
nuit  elle  me  dit  :  f^ous  me  trompe:^  ;  la 
Barre  ne  reviendra  point ,  oh  !  dites-mol 
ce  quil  eji  devenu  ,  dites-moi  sil  faut 
que  je  meure  en  ce  moment. .  ; .  Je  lii'é- 
p^ifois  à  inventer  des  prétextes  pour 
jcolorer  fon  abfence  j  mai^  on  ne  trom- 
pe point  le  coeur  d'une  Arwanre.  Enfin 
elle  fut  perfuadée  qu'il  avoir  attenté  à 
its  jours.  Hélas  j  dit-elle  ,  il  nt;  falloic 
pas  me  le  cacher  fi  long  rems  j  vous 
iTî'avez  lailTé  vivre  deux  jours  de  trop; 
vous  fçaviez  qu'il  étoit  mort;  pourquoi 
\Xi^  l'avoir  diflimulé  ?  craignez  -  vous 
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pour  moi  une  mort  néceifaire  ôc  coii- 
fobnre  ? 

Je  m'obftincis  a  lui  dire  qu'elle  le 
feverroic  ;  mais  elle  n'en  vouîoit  rien 
croire  ,  &  toujours  elle  regardoit  veis 
cette  porte  fatale.  L'agitation  de  fon 
efpric  étoit  (î  grande  ,  que  le  délire 
s'en  fuivir. ...  Je  me  feiitis  foulage. 
Mon  plus  grand  tourment  éroic  de  lui 
didimuler  l'excès  de  ma  douleur.  Jo 
lue  livrai  a  tout  ce  que  je  fentois  dès 
que  je  vis  que  la  contrainte  devenoic 
inutile.  Combien  de  larmes  je  verfai  ! 
avec  quelle  ardeur  ne  fouhaitai-je  pas 
de  voir  ma  mort  arriver  avant  la  Tienne! 
Hélas  ,  mes  vœux  n'ont  pas  été  exau- 
cés y  j'ai  vécu  pour  voir  mourir  tout 
ce  que  j'aimois  dans  le  monde.  Si  quel- 
qu'un méritoit  de  vivre,  c'étoic  elle; 
jamais  il  n'y  eut  de  plus  parfait  modèle 
de  vertu  &  de  beauté.  Sa  foiblefle  ne 
lui  a   pas  fait  perdre  cette  qualité. 

L'aliénation  de  fon  efprit  dura  pen- 
dant'trois  jours  ;  je  redoutois  le  mo- 
ment  où  elle  finiroit  ,  penfanr  rrès- 
bien  qu'elle  ne  vivroit  pas  long-tems 
enfuite  :  je  ne  mô  trompois  point.  Dès 
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qu'elle  eut  retrouvé  fa  raifon ,  elle 
tomba  dans  un  accablement  total  ;  &, 
je  crus  qu'elle  alloit  expirer.  Pour  ré- 
veiller fes  feus  alfoupis,  je  lui  parlai 
de  la  Barre,  elle  ouvrit  les  yeux;  &, 
me  tendant  la  main  :  C'eft  envain  que 
vous  voulez  m'abufer  fur  fon  fort ,  me 
dit-elle  ,  il  ne  reviendra  point,  &:nous 
l'avons  petdu  tous  deux  j  mon  cœur  ne 
s'eft  pas  trompé  un  moment  :  vous 
avez  vuqueje  n'ai  jamais  pu  vous  croire 
quand  vous  avez  voulu  me  flatter  ;  je 
connoiiïois  fa  promptitude  Ôc  fa  ten- 
drelfe  ;  hélas  !  il  n'a  fait  que  ce  que  j'au- 
rois  fait  pour  lui  \  mais  je  m'accufe  de 
ce  qu'il  a  foufFert ,  &  je  meurs  de  fa 
mort. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'elle 
prononça  :  elle  expira  unQ  demi-heure 
après.  N'exigez  pas,  Monfieur,  que 
je  vous  apprenne  ce  que  je  devins  , 
ni  ce  que  je  veux  devenir  après  l'a- 
voir perdue.  Je  n'ai  plus  une  deftinée 
à  mon  choix ,  &  vous  pouvez  devi- 
ner ce  que  je  fuis  capable  de  faire, 
par  ce  que  j'ai  été  capable  de  fentir. 
Mes  malheurs    feroient   6nis ,    fi    aia 
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confiance  à  les  dévorer  n'avoit  été  en- 
core un  peu  néceiïaire  à  la  mémoire  de 
ma  chère  amie.  J'ai  fait  ce  que  l'a- 
mitié demandoit  ,  &  je  me  vois  enfin 
au  bout  de  la  plus  trifte  épreuve  qu'un 
homme  puilTe  faire  de  les  fentimens. 


^r  gf'-^  ^.A 
^\  ^if  /^ 
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SUITE 

DES    FRAGMENS 

DE  LAURENT  MARCEL, 

AVENTURE  D'UN  NÈGRE. 

HISTOIRE 

D'UN   HOMME    SINGULIER, 

X-i'oRAGE  gro/îîfloit  à  mefure  que  nous 
approchions  du  Village  où  nous  de- 
vions prendre  notre  gîte,  &  nous  n'é- 
tions pas  fous  le  veftibule  du  premier 
cabaret,  que  le  vent,  la  pluie,  les  coups 
de^  tonnerre  nous  annoncèrent  la  plus 
fâchcufe  foirée.  Néanmoins ,  vers  le 
coucher  du  foleil,  les  nuages  fe  dif- 
fipètent  ,  &  nous  commençâmes  à  ef- 
pérer  une  nuit  tranquille.  Comme  les 
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torrens  d'eau  qui  avoienc  inondé  U 
contiée ,  Se  pénétré  jufqiies  dans  les 
écuries  commençoienc  à  s'écouler,  nous 
entendîmes  un  iarvenant  dans  la  cui- 
fine  parler  avec  beaucoup  d'aclion  j  ce 
qui  nous  obligea  d'y  entrer  ;  &,  comme 
nous  lui  trouvâmes  un  air  d'étonnement 
mêlé  de  gaîcé,  nous  le  priâmes  de 
vouloir  bien  nous  en  dire  le  fujer. 

Un  Gentilhon-ime,  nous  dit- il  en 
riant,  a  pris  depuis  quelques  mois  , 
à  fon  fervice ,  un  petit  Nc^re  qui  avoïc 
appartenu  d'abord  à.  un  Officier  Fran- 
çois. C'eft  ce  pauvre  enfant  qui  fait 
toutes  les  commi (lions  de  fon  maître. 
Il  étoit  parti  ce  matin  pour  aller  à  une 
lieue  de  demi ,  chez  un  Boucher  faire 
la  provifion  de  la  femaine  :  l'orage  que 
vous  venez  d'elHiyer  l'inquiétant  pour 
lui  &  pour  ce  qu'il  portoit ,  il  fe  prit  a 
courir  de  toutes  fes  forces,  jufqu*à  ce 
que,  fe  trouvant  vis-à-vis  notre  Eglife, 
éc  voyant  la  porte  ouverte,  il  y  entra 
fans  cérémonie  6c  avec  précipitation. 
Le  maître  d'école  fonnoit  alors  fuivanc 
Tufage;  & ,  comme  de  {ts  jours  il  n'avoir 
vu  d'homme  qui  fur  d'autre  couleur 
que  de  celle  de  fon  vifage ,  il  alla  fe 
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mettre  en  tète  que  ce  pauvre  Laquais 
étoit  un  diable.  Epouvanté  de  cette 
apparition,  il  abandonne  la  cloche  &c 
s'enfuit  vers  le  fond  du  chœur.  Le 
Nègre,  s'imaginant  que  fa  terreur  prove- 
noit  d'un  danger  prelfant ,  le  fuit  avec 
la  même  vîteflfe.  Le  premier ,  le  fen- 
tant  fur  fes  pas  ,  fe  croit  à  {on  dernier 
quart-d'heure.  Les  jambes  lui  manquent; 
il  tombe  fur  fes  genoux  y  &c  ,  joignant 
les  mains,  il  fe  tourne  vers  le  Nègre 
&  lui  crie  de  toutes  fes  forces  ;  pardon, 
pardon  ?  Monfieur  le  diable  !  Je  ne 
fonnerai  plus.  Cette  fimplicité  auroit 
fait  rire  l'Africain,  s'il  n'eut  pas  été 
il  affe6t*é  de  iNotage ,  fans  faire  atten- 
tion à  ce  rifibie  propos,  il  chercha  X 
fe  dérober  au  ieu  des  éclairs,  en  fe  ca- 
chant derrière  une  armoire  de  la  Sacri- 
fie. Le  maître  d'école  alla  pareillement 
fe  blottir  fous  un  autel.  Ces  deux  per- 
fonnages  ont  pafTé  de  la  forte  une  heure 
dans  les  tranfes  les  plus  vives.  Enfin 
le  bruit  commençant  à  diminuer  ,  le 
Laquais  fut  le  premier  à  fortir  de  fon 
trou  y  ôc ,  fans  s'amufer  à  raffurer  le 
maître  d'école  ,  il  reprit  fon  panier  & 
fe  remit  en   marche.  C'eft    lui-même 
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qui  vient  de  nous  conter'  cette  riGbIs 
aventure. 

Elle  ne  contribua  pas  peu,   en  effet, 
a  conloler  tous  ceux  qui    éioient  pré- 
fenrs  aux  dégâts  qu'avoit  caufés  ce-vio- 
lent orage;  &  nous  étions  dans  la  dif- 
polîtion  d'en  rire,  lorfqu'un  Etranger, 
d'un    maintien    fort  grave,  s'avifa    de 
nous  impofer  filence,  en   commençant 
ûnefott  longue  ditre'rtation  furcetulage 
fingulier  de  fonner  pour  les    nuées.  Je 
n'ai  jamais  approuvé,  Meffieurs,  nous 
dit-il ,  cette  coutume   de   fonner  pour 
écarter  les  orages.  Mais  tel  eft  renrcee-^ 
ment  des   gens    de  village  ;   que  (i   le 
tonnerre  venoit  à  tomber  fur  une  Eglife, 
lî  la  grêle  avoir  endommage  les   moif*- 
fons,    on  ne  tarderoit  pas  de   dire  eue 
ce?a  n'eft   provenu  que. pour  avoir   né- 
gligé de  meure  les  cloches  en  branle  ; 
&  un  maître  d'école  qui  relleroir  dans 
fon  lit ,  au  moment  où    l'air  feroit  en 
feu ,  ôc  on  la   violence  des  vents    & 
l'abondance  de  la  pluie  ne  permeicroienc 
pas  aux  plus  hardis  dhjuvrir  une  porte, 
à  coup  fiirs'expoferoit  à  des  reproches, 
des  menaces  &c  des  injures  ,  particuliè- 
rement de  la  part  âçs  femmes.Quel  effet 
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néanmoins  peuvenr  produire  fur  l'at- 
mofphère  deux  chaudrons  difcordans, 
de  trois  à  quarre  cents  livres  pefans  ^ 
&  comment  une  exhalaifon  maligne  > 
poiuTée  par  le  volume  immenfe  d'an 
épais  nuage,  peut-elle  fe  détourner  d'un 
Hameau ,  au  fon  lugubre  ôc  fourd  de 
quelques  timbres  fêlés  qui  ne  frappent 
pis  nos  oreilles  à  cent  pas  ?  Dailleurs, 
fi  telle  Eglife  met  fes  cloches  en  mou- 
vement pour  écarter  le  tonnerre,  vingt 
autres  aux  environs  ne  manqueront  pas^ 
de  courir  aux  mêmes  moyens  pour  fe 
délivrer  d'un  auflî  fâcheux  voifinage  , 
que  deviendra  donc  la  foudre  ainfi  con- 
jurée de  toutes  parts?  Comment  la  ti- 
rerez vous  du  cercle  magique  où  vous 
avez  prétendu  l'entourer  ?  Il  faudra 
pourtant  qu'elle  en  franchife  la  circon^ 
firence',  &  rarement  elle  le  fera  f^tns 
fracas  j  ce  qui  eft  proprement  provo- 
quer le  péril  en  voulant  Péviter.  Quel 
eft  le  but  de  ces  bras  vigoureux  fuf- 
pendu»-  aux  cordes  pendant  la  tempête  ? 
Pas  d'autre  que  de  s'en  divertir.  On 
fonne  donc  pour  fonner  ,  pour  con- 
tenter les  femmes  8c  s'amufer.  De  telles 
gens  ne  font  pas  alTez  phiiofophes  pour. 
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mefurer  la  diftance  de  juger  de  l'ap- 
proximation du'tonnerre.  Qu'il  foie  à 
deux  lieues  ou  perpendiculaire  à  la 
Tour  d'une  Eglife ,  cela  devient  fore 
égal.  L'efpérance  d'avoir  une  gerbe  à 
la  moilTon ,  eft  un  motif  afTez  fort  pour 
s'aveugler  fur  toute  obfervarion  ,  8c 
courir  le  rifque  d'être  ccrafé  la  corde  à 
la  main;  ce  qui  eft  arrivé  &  arrivera, 
parcequ'il  y  aura  toujours  des  fuper- 
ftitions  &  de  Pidiotifme  dans  les  cam- 
pagnes. Ce  vers  d'Horace  : 

Fcriunt  fummos  fulmina  montes 

eft  un  avertirtement  fondé,  fur  l'expé- 
rience des,  temps;  mais  dont  peu  de 
gens  fçâvent  pofiter.  On  ne  fonne  pas 
dans  les  villes  ;  mais  on  fait  rage  dans 
les  cliamps,  où  le  vulgaire  groiîier  s'af- 
fervit  à  la  coutume ,  &i.  fe  gouverne  par 
les  vieux  préjugés.  C'eft  un  bruit  que 
l'on  prétend  détruire  par  un  autre  bruit 
&  c'eft  à  qui  des  deux  fera  le  plus  de 
vacarme;  mais  celui  du  Météore  l'em- 
porte fur  celui  des  Eglifes  ,  Oc  les  grands 
clochers  en  fendant  la  bafe  de  la  nuée , 
s'oppofant  au  vent  6c  l'arrêtant ,    pour 
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ainfi  diie,  dans  fon  cours  ,  facilitent  la 
chute  de  l'exhaiaifon  :  le  carreau  paît  j 
&,  femblable  a  une  bombe,  brife  i'ar- 
doife,  coupe  les  charpentes,  crève  fur 
la  lèze  des  fonneurs,  les  tue  ôc  met  tout 
l'édifice  en  flammes.  Il  eft  donc  fur  que 
il   le   fon  d'une  cloche    de    cinquante 
quintaux  donne  à  l'air  aflez  d'impulfioii 
pour  écarter  ou  détourner  un  orage  qui 
s'avance,     il   peut    auflî   l'attirer   plus 
promptement   quand  le   bruit  qui  fuit 
réclair  eft    proche,   puifque  la    chute 
de    la   foudre   eft    auflî    prompte    que 
réclair  :  il  n'eft  pas  moins  fiir  que  d'eux 
breloqifes  de  villages  ne   pourront  ja- 
mais opérei'  le  même  effet,   ôc  que  il 
le  tonnerre  fe  détourne  d'un  endroit  on 
l'on  fonne ,  cela  provient  bien  plus  de 
la  direction  des  côtes  ,  de  l'élévation  des 
montagnes  qui    divife    la   colonne  fu- 
périeure,    de  produit  une  heureufe  dé- 
rivation ,  que  du  mouvement  de  quel- 
ques fonnettes  difcordantes  ,   dont  un 
oifeau  même,  fut-il  perché  fur  la  Tour, 
ne  feroit  point  afFe(5i:é.   Qu'importent, 
après  tout ,  ces  infcriptions  gravées  fur 
prefque  tontes  les  cloches  .*  Dnim  lau- 
doypopulum  voco ,  fulgura  repello,  Qu'inv 
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portent  ces    formules  des    rituels  qi.c 
les  bénifleurs  de  cloches  ont  Goutume 
de  réciter,   comme  pour  leiu  procurer 
la  propriété  de  détourner  les  tempêter» 
Tout  cela  eft  bien  plus  relatif  à  la  dé- 
votion des  Chrétiens ,    aveitis    par  le 
fon    de  la  cloche    qu'il  Faiu  aller  à  la 
prière ,  qu'à    la  qualité  intrinléque  du 
métal  qui  ne  peut  caufer  d'cbranlemenc 
que  par  la  grolTeur  de  fon  volume.  Se 
alors  une  pièce  de  Canon,  qui  n'eft  poinc 
baptifée,  peut  opérer  le  même  effet  j  Se 
plus    promptement   encore  j    parceqaç 
Texplolîon  de  fix  livras  de  poudre  agite 
bien  autrement  la  mafTe  de-Fair,   que 
le  bruit  roulant  d'une  coupe  ue  bronze 
plus  propre  à  fatiguer  l'ouïe ,  qu'à  fe- 
couer  les  grands  corps.  Et,  pour  le  dire 
en  un  mot ,  il   eft  d'obfervation    très- 
. certaine ,  que  de  trente  Eglifes  la  fou- 
dre tombera    fur  vingt-quatre  où  l'on 
fonne  ,  Se  épargnera  les   fix  autres    où 
l'on  ne  fonne  pas. 

D'après  ces  réflexions  il  ne  refta  pas 
le  moindre  douce  aux  gens  de  l'Auhergç 
que  cet  Etranger  ne  fût  un  Hérétique^ 
&,  à  l'exception  de  Mcnfieur  deSamj- 
berg  &  de  moi,  tpus  fe  retirèrent  affez 
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mécontens  j  en  mon  particulier ,  l'ayant 
obfervé  depuis  un  quarr-d'heure,  je  crus 
découvrir  dans  fa  perfonne  &  même 
dans  fon  habit  quelque  chofe  de  Cip- 
gulier.  Quoiqu'il  parlât  François  avec 
affez  de  pureté,  néanmoins,  par  fon 
accent,  je  jugeai  qu'il  étoit  Allemand 
ou  Polonois.  Je  fuis  très-fiir ,  Meflieurs, 
nous  dit-il  ,  que  mon  extérieur  vous  a 
caufé  , quelque  furprife,  comme  il  en 
a  caufé  à  bien  d'autres  perfonnes  j  mais, 
quoique  bien  des  gens  fe  foient  mis 
en  devoir  de  m'interroger  fur  mon 
état  &  fur  ma  patrie,  j'ai  cru  devoir  leur 
refufer  cette  fatisfadion,  parce  qu'elle 
iv'avoit  pour  objet  que  la  feule  curio- 
sité 5  fi  fen  agis  autrement  avec  vous^ 
vous  devez  l'attribuer  à  votre  difcer- 
jiement  qui  me  fait  comprendre  que 
vous-vous  mettez  au  deflfus  des  pré- 
jugés populaires,  &c  que  vous  fçavez 
donner  aux  chofes  leur  jufte  valeur. 
Vous  ne  vous  trompez  pas  en  tout  , 
lui  répondis  -  je  ;  car  c'eft  en  qualité 
d'obfervateurs  que  nous  voyageons  5  &, 
comme  vous  êtes  le  premier  fage  avec 
lequel  nous  -  nous  foyons  rencontrés  , 
foyez  auffi  le  premier  à  qui  nous  faf- 
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iîons  part  de  ce  que  nous  fcmmes ,  & 
des  motifs  qui  nous  ont  déterminés  à 
quitter  ,  pour  quelque  tems ,  notre 
pays.  D'après  le  narré  fidèle  que  nous 
lui  hmes  de  tout  ce  qui  nous  concer- 
iioit  ,  il  fe  mit  fort  garement  à'  notre 
table,  &  ce  fut  à  qui  payeroit  du  meil- 
leur appétit j  puis,  fans  attendre  que 
nous  lui  finilfions  une  fecende  prière, 
il  fe  leva  ,  fit  le  tour  de  la  chambre  , 
s'afTura  de  toutes  les  portes ,  ôc  reprit 
fa  place. 

Maintenant  que  nous  fommes  feuls, 
dit-il  ,  je  vais  von?  inflruire  de  mon 
origine ,  de  mon  état  &  de  mes  fenti- 
mens.  Et,  d'abord  ,  il  n'eft  pas  que  vous 
ne  fçachiez  que  le  fameux  Comte  de 
Zinzendorf  s'afTocia,  il  y  a  plufieurs 
années ,  quelques  perfonnes  au  milieu 
defquelles  il  fe  flatta  de  vivre  dans 
les  exercices  de  dévotion  qu'il  avoit 
adoptés,  ôc  qu'un  Charpentier  de  Mo- 
ravie vint  le  joindre  à  Bertholsdorf , 
avec  plufieurs  familles  que  ces  deux 
réformateurs  ont  foumifes  à  une  régie 
très-fage  &  très-humaine;  toute  TAl- 
magne  a  eu  les  yeux  fur  cette  nouvelle 
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aflTociation ,  connue  fous  le  nom  de 
Société  des  Frères  Moraves'^  mais  peu 
de  perfonnes  en  ont  jamais  bien  connu 
le  gouvernement.  Cette  fameufe  fociété 
fe  divife  en  plufieuis  claflTes ,  celle  Aqs 
maris,  celle  des  femmes  mariées,  celle 
à.QS  veufs  &C  des  veuves  &  enfin  celle 
âiQS  filles,,  des  garçons  &  des  enfans. 
A  la  tête  de  chacune  de  c&s  ClafTes  il 
y  a  des  fupcrieurs ,  homimes  ou  femrnesj 
qui  doivent  chaque  jour  en  vifiter  les 
membres  ,  leur  faire  des  exhortations  , 
prendre  connoiflance  de  i'étar  atluel  de 
leurs  âmes  ,  &  e»  rendre  compte  aux 
anciens  :  fans  entrer  dans  le  détail  des 
offices  de  chaque  chef,,  je  vous  dirai 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  culte 
confifte  à  chanter  ^qs  Cantiques  j  ee 
qu'ils  font  jour  &:  nuit,  fe  relayant  al- 
ternativement. L'efprit  intérieur  dont 
chaque  membre  fe  croit  animé  au  mo- 
ment de  quelque  bonne  adion,  efl;  le 
grand  mobile  de  cette  fede.  Les  maria- 
ges  s  y  font  par  1  autorité  aQS  anciens, 
qui  décident  fi  un  homme  eft  appelle 
par  la  providence  à  entrer  dans  cet 
état.    Une  parfaite  égalité   efl   établie 
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entre  les  frères  :  leurs  biens  {on  com- 
«nuns,  &  leur  vie  douce  ôc  innocente. 
Cr ,  Meilleurs  ,    c'efl;    dans  ce   corps  , 
connu  depuis    Ci   peu  de  tems,  ôc    û 
digne    de    l'être  dans    tout   l'univers , 
que  je  me  fuis  fait  aggréger  ;  &,  comme 
fon  fondateur ,  quoique  de  la   confef- 
fîon  d'Auibourg,  témoigna  en  mourant 
qu'il  n'étoit  pas  befoin  de    changer  de 
religion  pour  devenir  fon  difciple,  j'ai 
fçu  jafqu'à   préfent  tellement  allier   la 
doctrine  de l'Eglife  Romaine  ,  à  laquelle 
je  fuis  attaché  ,  avec  le  devoir  des  frè- 
res,    que  je  ne  fuis   fufpe6k   à   aucun 
d'eux.  J'ai  fait  plus  encore^  car,  comme 
cette    fociété   forme     maintenant    des 
établiflemens   en    Vétéravie ,  en  Hol- 
lande, en  Penfiivanie,  &c  jufques  chez 
les  Hottentots  ,  j'ai  formé  le  defifein  de 
vifiter  ces  différentes  peuplades  j,&  la 
parfaite  union  qui  régne  dans  cette  lia- 
gulière  fociété,  la  doueeiir  de  fes  m.œurs. 
Son  défmtérefifement ,  la  fagefle  de  {es 
ioix,  la  pratique  .de   toutes  les   vertus 
qui  n'ont  pas  encore  fouffert  de  relâ- 
chement j    tout  cela  m'a  rempli  d'ad- 
miration &Jm'a,.biea  dédomïHagé  des 
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fatigues  d'une  longue  navigation.  C'eft 
en  Penfilvanie,  fur-tout,  que  j'ai  trouv€ 
cette  image  pure  des  premiers  fîécles 
chez  nos  bons  amis  les  Quakers,  cjui, 
quoique  divifés  des  Moraves  fur  quel- 
ques points  &:  bien  antérieurs  à  notre 
inftitution  ,  nous  ont  reçus  &  traités 
avec  une  cordialité  qui  ne  s'eft  pas  dé- 
mentie, &  qui,  félon  les  apparences, 
durera  long-tems.  Guillaume  Penn  , 
leur  inftituteur  ,  avoir  obtenu  de  l'An- 
gleterre la  propriété  &  la  fouveraineté 
d'un  vafte  continent  dans  l'Amérique  au 
fud  de  Maryland ,  pour  le  dédomma- 
ger de  plulîeurs  avances  que  fon  père 
avoir  faites  dans  quelques  expéditions 
maritimes.  Ceft-là  qu'il  réfolut  d'établir 
ce  qu'il  appelloit  la  première  Eglife: 
ie  climat  de  cette  contrée  ,  le  plus  doux 
de  l'univers ,   lui  parut    fait   pour  fes 

mœurs.  Sa  fede  étoit  nommée  celle  des 
», 

Trembleurs  ,  dénomination  ridicule  5 
mais  qu'ils  méritoient  par  les  trem- 
tlemens  de  corps  qu'ils  affedoient  en 
prêchant  &  par  un  nafillonement  alTez 
iemblable  à  celui  des  Capucins.  Fati- 
gués des  conteilations   étemelles  des 
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gens  dEglife  :  prévenus  contre  tout  ce 
qui  s'appelle  Evêque,  Prctre,  "Mini- 
ftre  ,  Pafteur  ;  n'appereevantcju'orgueuil, 
rapacité  ,  haine  inplacable  «dans  ceux 
qui  doivent  donner  l'exemple  des  vertus 
contraires  j  perfuadés  que  tout  étoÏE 
dégénéré  en  querelles  fcholaftiques  &C 
que  le  fond  de  la  doctrine  évangéli- 
que  étoit  abfolument  perverti,  ces  hom- 
mes finguliers  prirent  le  parti  d'abolir 
le  Sacerdoce,  le  culte  &  les  traditions: 
plus  de  baptême  ,  plus  d'hiérarchie  , 
plus  d'autel  i  la  charité  fut  le  grand 
pivot  de  cette  religion  ;  les  biens  de- 
vinrent communs  ;  chacun  tint  pour 
une  maxime  qu'il  n'y  avoit  chez  les 
hommes  ni  Sainteté ,  ni  Majeflé ,  ni 
Eminence  ,  ni  grandeur,  &c  qu'on  ne 
doit  flarter  perionne  :  il  leur  fut  dc- 
feniu  de  fe  courber,  de  s'agenouiller , 
&c  même  d'ôter  le  chapeau  devant  qui 
que  ce  fut ,  de  porter  des  habits  de  foie , 
ni  d'aucune  Erotre  trop  recherchée.  Tous 
s'engagèrent  à  ne  jamais  jouer ,  ni  chaf- 
fer,  niaflifter  à  aucun  fpeélacîe.  Le  jure- 
ment leur  parut  une  chofe  abominable  ^ 
même  en  juûice  j  &  il  fut  arrêté  qu'ils  ne 
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prononceroient  jamais  que  le  oui  ou  le 
non;*  en  un  mot,  la  guerre  leur  httanc 
d'horreur,qu'il  fut  établi  qu'on  ne  réfifte- 
roit  jamais  à  ceux  qui  nous  attaquent  ; 
qu'on  ne  prendroit  les  armes  en  ma- 
nière quelconque  j  pas  même  pour  la 
défenfe  de  fes  polTeffions  &  de  fa  vie. 
11  eft  évident  que  de  pareils  ftatuts 
avoient  été  tracés  dans  le  fond  même 
de  l'Evangile  ,  &  tout  ce  que  le  Qua- 
kérifme  admet  &  obferve,  a  été  re- 
commandé exprefTément  par  Jéfus- 
Chiift  &  (qs  Apetres  j  il  n'eft  pas 
moins  fiîr,  que  former  une  pareille  fo- 
ciété  dans  les  derniers  tems  j  éroit  re- 
tracer l'image  des  premiers  fiécles  du 
Chriftianifme  j  &  que  c'eft  ainfi  que 
Saint-Clément,  Tertullienj  tous  les 
Apologiftes  de  la  religion  du  Meflîe, 
nous  ont  repréfenté  ceux  qui  l'avoienc 
embralfée  fous  les  premiers  Céfars. 
Toute  l'erreur  de  ces  fages  Fanatiques 
confiftoit  donc  à  décréditer  les  faitis , 
les  monumens  &:  les  ufages  j  à  fup- 
primer  les  objets  de  la  Foi,  les  A-lira- 
cles,  les  Sacremens  ,  les  Prophéties  j  à' 
rejetter    toutes    les    autorités ,     èc    â 
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établir  fur  leurs  débris  l'illumination 
intérieure  de  l'efprit  de  Dieu  prêt  a 
éclairer  tous  ceux  qui  le  fervent  dans 
la  droiture  &  la  fimplicité  du  cœur. 
Cela  étoit  extravagant.,  je  le  fais , 
&  rien  ne  caraftérife  plus  des  hom- 
mes ignorans  que  de  confondre  ainfi 
les  abus  de  la  doélrine,  de  rejerter  un 
culte  ,  parce  qu'il  a  été  altéré  ,  une 
croyance,  parce  qu'elle  a  été  combat- 
tue, &  une  religion,  parce  qu'il  y  a 
eu  des  Rébelles,  des  fuperftuieux  & 
des  Perfécuteurs.  Mais  ,  enfin ,  ces 
Réformateurs  imprudens  jouiffent  de 
la  paix  ,  tandis  que  les  autres  Chrétiens 
fe  déchirent  ;  &  jamais  il  ne  leur  eft 
arrivé  de  troubler  Tordre  de  la  focié- 
té  :  on  les  voit  répandus  dans  les  villes 
de  l'Angleterre  Se  ailleurs  ,  faluant  qui 
les  falue,  fans  jamais  ôter  leur  cha- 
peau ,  traitant  tout  le  monde  de  frè- 
res, ne  dorftiant  le  vous  à  perfonne  , 
(pas  même  au  Roi,  à  qui  ils  difent  : 
fois -tu  heureux  &  jujie^  toujours  tran-r 
quilles  ,  toujours  bien-veillans ,  tou- 
jours prêts  à  obliger  jufqu'à  leurs  plus 
mortels  ennemis.    Charles  11.  déclara 
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Penn  ,  Souverain  des  bords  Se  terri-* 
toire  de  la  rivierie  de  ^5(/^are  ,  qui  > 
proprement ,  n'appartenoient  à  per- 
fonne  ;  fî  la  Grande  Bretagne  n'a  voit 
eu  ce  pays  que  par  droit  de  conquête» 
les  Quakers  auroient  rejette  un  tel 
afyle  j  ils  ne  regardoient  le  prétendu 
droit  de  conquête  que  comme  une 
violation  du  droit  de  la  nature,  Se 
comme  une  rapine  :  mais  cette  contrée 
n'étoit  alors  réclamée  par  perfonne  : 
les  originaires  même  de  ce  nouveau 
monde  dcmeuroient  aflez  éloignés  dans 
l'épaiiïeur  des  forêts.  Lorfqu'ils  reçu- 
rent i'ade  de  cette  propriété,  le  Chan- 
celier leur  dit  :  «  Mes  amis  ,  Jupiter  un 
j)  jour  ordonna  que  toutes  les  bctes  de 
«  fommes  vinfTent  fe  faire  ferrer  :  les 
»  Anes  repréfencèrenr  que  leur  loi  ne 
»>Ie  leur  permettoit  pas.  Eh  bien,  dit 
»  Jupiter ,  on  ne  vous  ferrera  pas  :  mais , 
»>  au  premier  faux-pas  que^  vous  ferez, 
55  vous  aurez  cent  coups  d'étrivières  yy. 
Un  tel  difcouis  ,  dans  la  bouche  d'un 
Alagiftrat ,  étoit  une  indécence  révol- 
tante 'y  mais  Penn  s'en  confola  ,  en  bâ- 
uiFant  dans  (es  nouveaux  domaines  la 
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ville   de    Philadelphie  ,     qui    fignifie 
amitié  fraternelle  j  accordant  à  chaque 
Colon  cinquante  acres  de  terre  ,  &  le 
droit  d'avoir,  err  conféqlience ,  partàla 
légiilation ,  défendant  aux   Avocats  & 
aux  Procureurs  de  prendre  jamais  d'ar- 
gent ,    permettant  toutes  les  religions, 
&c  établiflant   la  liberté  de  confcience. 
Douze  beaux  Temples   ont   été   bâtis 
dans  cette  Cité  ,    ôc  un  grand  nombre 
dans  fept  autres  villes,  &  plus  de  mille 
Bourgades.    Le  commerce   y  eft   très- 
florilîant.   Du  Port  de  la  Capitale  par- 
tent  tous    les    ans  plus  de  cent   vaif- 
féaux  pour  les  diftérens  ports  de  l'Uni- 
vers.   La  réputation  fi  tien  méritée  de 
cette  République  eft  parvenue  jufques 
dans   notre  établiiTement  de  la  Haute- 
Luface  :  nous  avons  été  charmés  qu'il 
y  ait  eu  au  monde   des   hommes  qui 
nous    ayent  précédés    dans    des    maxi- 
mes ,    des    loix     &     une    réforme    G. 
amies  de  la  paix.  Plufieurs  d'entre  nous 
fe  font  déterminés  à  aller  les  chercher 
"au  Cap  de  bonne  -  Efpérance    &  dans  la 
Penfilvaniej  &  la  généroficé  avec  laquelle 
on  les  a  reçus,  l'air  d'aifance   de  ces 
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aux  Quakers  ,  aux  Moraves  &c  à  tout 
ce  qu'on  nous  raconte  des  Sauvages  du 
Paraguay  ,  fous  la  direâ;ion  des  Jé- 
fuites.  Je  me  fais  honneur ,  me  dit- 
il,  d'appartenir  à  ce  Corps  trop  peu 
connu  :  leurs  biens  &  leurs  habitations 
font  fitués  dans  la  Baronie  de  Thiers  , 
où  ils  s'occupent  uniquement  à  cultiver 
leurs  propres  domaines.  Chac^ue  famil- 
le forme  différentes  branches  qui  habi- 
tent une  maifon  commune.  Le  nom- 
bre des  branches  eft  fixé  par  une  Loi 
qu'eux-mêmes  fe  fontimpofée.  Un  feul 
fils  fe  marie  dans  la  Communauté ,  pour 
entretenir  la  branche  qu'il  doit  repré- 
fenter  après  la  mort  de  fon  père.  Les 
autres  enfans  des  deux  fexes  fe  marient 
au-debors.  Quelque  foit  la  valeur  des 
biens  du  père  ,  la  portion  de  ces  der- 
niers dans  la  fuccefîion  eft  fixée  ,  pour 
les  gardons,  à  cinq-cents  livres,  &  à 
deux-cents  francs  pour  les  filles  ;  ufage 
confacré  par  TalTociation ,  mais  qui 
n'eft  certainement  pas  dans  les  règles 
de  l'équité  j  c'eft  l'unique  abus  fur  le- 
quel j'ai  cru  devoir  leur  faire  des  ob- 
fervationsfolides  qu'ils  ont  reçues  avec 

docilité 
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qu'avoit  tenu  mon  père,  n'etoit,  après 
tour,   qu'une  épreuve   dont    il   s'étoit 
promis  un  bon  fuccès  ,  jamais  étonne- 
menr  ne  fut  femblable  au  fien  quand 
il  s'apperçut  qu'il  n'étoit  plus  queftion 
de  grimaces  ,  mais  d'une  maladie  fé- 
rieufe.  Il  fe  repentit  alors  de  fa  trop 
grande  rigidité-,  &  fe  hâta  de  rappel- 
1er  dans  fa   maifon    les    plaifîrs   de  la 
table  &  du  jeuj  Se  comme,  malgré  fes 
mécontentemens   ,     il    avoit    toujours 
confervé  pour  fon  époufe  un  véritable 
fond  de  tendrelfe ,  elle  fe  réveilla  plus 
que    jamais    dans    la    circonftance    où 
cette  infortunée  commençoir  à  fuccom- 
ber  fous  le   poids  de  fes  angoifes.  Il 
l'accabla  de  prévenances  &  de  carelTesj 
il  alla  jufqu'â  lui  demander  pardon  de 
fa  prétendue  barbarie  :  il  ne  quitta  point 
le  chevet  de  fon  lit.   Mais  il  avoit  af- 
faire à  un  caractère  r'evcche  ,  &  inca- 
pable de  fe  plier  à  fes  defirs.  Elle  re- 
çut Ces  affiduités  avec  mépris  •,  elle  re- 
garda (es  excufes  comme  un  rafinement 
dHnfulte  j  elle  ne  ceifa  de  lui  dite  les 
chofes  les  plus  outrageantes.  Il  voulut 
lui  parler  de  moi  ;  &  ,  au  nom  de  fon 
fils  ,  elle  fit  paroître   tous  les  mouve- 
1785.  Janv,  I.  VoL  I 
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mens  de  l'ayerfion  la  plus  marquée. 
Jamais  on  ne  vit  tant  de  répugnance 
pour  un  enfant  qui  ne  lui  avoic  jamais 
caufc  de  déplaifirj  car,  enfin,  ni  par 
lettres ,  ni  de  vive  voix  ,  ni  par  ma 
conduite,  ni  abfent,  ni  piéfent  ,  je 
ne  lui  avois  jamais  donné  aucun  fujec 
de  me  haïr  5c  de  me  perfécuter.  Sa 
fille  devoit  être ,  à  jamais  ,  l'uniqu-e 
objet  de  fa  tendrefle,  fi  l'on  peut  ap- 
peller  tendrefFe  un  attachement  qui  fe 
bornoit  à  Ja  promener  dans  les  cer- 
cles, à  lui  interdire  le  travail,  à  la 
fixer  au  jeu  des  après-dînés  entières , 
à  lui  meubler  la  tète  de  maximes  plei- 
nes d'eftime  pour  elles ,  &  de  dédain 
pour  les  autres»  Madame  de  Sèle  mou- 
rut donc  par  l'art  du  Médecin  ,  par 
les  tortures  de  fon  imagination  ,  qui 
lui  repiéfenta  fon  mari  comme  fon  bou- 
reau,  &c  la  contrainte  dans  laquelle  il 
s'étoit  cru  obligé  de  la  tenir  comme  le 
plus  haut  période  du  mépris  &  de  la 
méchanceté.  Mon  père  m'apprit  ,  par 
une  lettre  ,  tout  le  détail  de  cet  acci- 
dent inattendu.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  donner  des  larmes  à  la  perte  d'une 
perfonne  qui ,  dans  la  vérité  ,  ne  les 
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docilité  ,  Se  en  vertu  derquellcs  je  prc- 
fume  qu'ils  ne  feroiu  pas  long-tenis  i 
fe  corriger.  Quoiqu'il  en  foie ,  dans 
chacune  de  ces  communautcs,  on  choi- 
fit  un  ch^k>  qu'on  appelle  Maûn  ,  6c 
qui  a  l'inTpeétion  générale  êms  affai- 
res •,  c'eft  lui  qui  vend  ,  qui  achète  & 
en  qui  réfide  ia  confiance  des  AfTociés. 
Sa  femme  n*eft  employée  qu'aux  derniers 
emplois  de  la  maifon  ,  tandis  que  Té- 
poufe  de  celui  qui  fe  trouve  te  dernier 
de  la  fociété  a  le  'premier  rang  entre 
les  femmes  ,  &  efl  appelîée  Maîuc^e, 
C'eft  elle  qui  a  l'œd  fur  la  boulangerie, 
fur  la  cuiflne  &  fur  les  habillemens. 
Excepté  le  Maître  qui  s'occupe  des  af- 
f^iires  du  dehors,  tous  les  actres  Af- 
fociés  s'employent  diiTérem.ment  à  xo\:.% 
les  travaux  ruftiques.  Une  femme  a 
foin  de  l'éducation  àç,^  entans.  Elle  les 
conduit  à  l'école ,  à  la  nielT?  de  Pa- 
roiffe  &  au  catéchifme.  Tous  les  huit 
jours ,  chaque  niem.bre  de  la  fociété  re- 
çoit une  petite  fomme  d'argent  poui 
fes  menus-plaifirs.  Ces  bons  laboureurs 
vivent  dans  l'aifance  &  font  fort  chari- 
tables ....  Il  n'en  fallut  pas  tant  à  mon 
1735.  Jam.  LVûL  H 
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Auvergnat  ,  pour  me  faire  naître  l'cii- 
vie  d'ajouter  à  mes  obfervaEions  une 
vifice  à  CQS  heureux  payfans.  Nous 
quittâmes  enfemble  l'Amérique,  nous 
arrivâmes  fans  infortune  à  ^jlochelle  , 
d'où  nous-nous  rendîmes^  peu  de 
rems  dans  la  Baronie  de  Thiers,  où  je 
fcjournai  pendant  quinze  jours,  qui 
nie  femblèrent  quinze  minutes.  A  la 
hn  je  me  féparai  de  rnon  ami  &  de 
{es  conckoysns  ,  pénétré  de  reconnoif- 
fancç  $c  d'admiratien.  Dépuis  ce  tems, 
j'ai  parcouru  fix  Provinces  ,  toujours 
évitant  ies  villes  ôc  les  fociétés  bruyan- 
tes ,  faifant  fur  ma  route  la  dépenfç 
d'un  fîmple  pèlerin  ,  6c  aimant  mieux 
promençr  de  la  forte  mon  exiftence 
foliraire,  que  de  recourir  aux  iVlefràge- 
ries  de  aux  Voitures  publiques  ,  parce 
qu'elles  ne  font  pour  la  plupart  com- 
pofées  cjue  de  gens  cuiieux ,  babil- 
lards ,  m.édifans  &  indifcrets,  A  pré- 
fent  que  je  quitte  les  frontières  du 
Royaume  j  mon  deiTein  ell  de  fraver- 
fer  ,  toujours  inconnu  ,  les  Pays  -  Bas 
Autrichiens ,  la  Veftphalie ,  la  Haure- 
Saxe  5   pour  me  rendre  au  milieu  dç 
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mes  frères  ,  où  j'ai  ma  mère  ,  ma  fem- 
me &  deux  fœurs  ,  qui  toutes  ont  em- 
bralT^  le  herméiifme  ,  ou  la  fedle  des 
Moraves.  Je  les  avois  quittées  dans 
la  vue  de  vihcer  les  côtes  du  nouveau 
contiflent  d'Amérique,  qu'occupent  les 
Difciplesde  Penn  &  de  Fox  j  &,  m'é- 
tant  convaincu  par  mes  propres  yeux 
de  la  vie  heureufe  de  cette  refpecbable 
nation ,  de  fa  tolérance  ,  de  l'accueil 
qu''elle  fait  aux  Etrangers ,  du  goût 
prédominant  qu'elle  a  pour  ceux  de  no- 
tre fecle.  Se  des  moyens  qu'elle  me 
deftine  pour  y  fubfifter  d'un  travail 
honorable  ,  je  me  hâte  d'en  aller  con- 
férer avec  elles  ,  Se  de  les  engager  à 
me  fuivte  dans  cette  délicieufe  con- 
trée. C'eft  dans  fon  feinque  j'irai  finie 
le  refte  de  ma  carrière  \  c'eft  dans  la 
Penfilvanie  où  je  trouverai  des  campa- 
gnes fertiles  ,  des  habitans  induftrieux, 
des  manufactures  en  honneur.  De  trois 
cents  mille  habitans  qui  vivent  fur  cette 
côte  j  il  y  en  a  deux-cents  mille  Etran- 
gers. On  peut,  pour  douze  guinées, y 
acquérir  cent  arpens  de  très  -  bonne 
terre ,    Se  dans  ces  cent  arpens  on  eft 
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véritablement  Roi  ;  car  on  eft  libre, 
on  eft  citoyen  j  vous  ne  pouvez  faire 
(de  mal  à  perfonne ,  &  perfonne  ne 
peut  vous  en  faire.  Vous  ne  connoif- 
lez  point  le  fardeau  des  impôts  j  vous 
n'avez  point  de  cour  à  faire ,  éi  vous 
ne  redoutez  pas  l'infolence  d'un  fub- 
alterne  important. 


^ 
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HISTOIRE 
DE   M.    DE   SE  LE. 
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OU  S  louâmes,  deux  jours  après,  des 
places  dans  un  bateau  de  tranfport 
qui  remontoir  la  Loire  jufqu'à  Roane  ; 
éc  nous  forcimes  de  Nevers  le  huiric- 
me  jour  après  notre  arrivée  en  cette 
ville.  Notre  compagnie  n'écoic  compo- 
fée  que  de  gens  grofliers ,  tels  qu'on 
en  trouve  dans  les  barques  &  les  co- 
ches d'eau  ,  &  à  la  réferve  du  iils 
d'un  Marchand  de  Lyon  ,  le  refte 
nous  parut  ii  exrraordinairement  com- 
mun ,  que  nous  primes  le  parti  de  gar- 
der le  filence  pendant  tout  le  tems  de 
la  route.  Quant  à  ce  jeune  homme  , 
fa  figure  ,  &  la  politeife  de  fon  abord 
nous  flattèrent  beaucoup.  J'ai  toujours 
admiré  la  force  de  cette  fympathie  qui , 
dès  le  premier  inftanc  ,  nous  fait  aimer 
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une  perfonne  dont  la  naiiTance  &  les 
qualités  nous  font  inconnues.  Nous 
ne  fûmes  pas  long-tems  fans  décou- 
vrir que  l'ame  de  ce  François  étoitaufîî 
belle  que  fa  figure.  H  ne  fut  d'abord 
queftion  que  d'honnêtetés  &c  de  pré- 
venances ,  ordinaires  chez  les  perfon- 
nes  bien- nées  j  mais  le  Chevalier  ne 
lui  eût  pas  plutôt  appris  qui  nous  étions, 
qu'il  redoubla  de  confidération  à  notre 
égard ,  de  parut  fort  curieux  d'appren- 
dre les  motifs  &  les  particularités  de 
notre  voyage,  qui  devinrent  la  matière 
de  nos  entretiens  pendant  le  refte  du 
jour.  Nous  voulûmes  enfuite  exiger  de 
lui  la  même  complaifance  ,  3c  nous 
le  fuppliâmes ,  de  la  meilleure  grâce  , 
de  nous  parler  avec  la  même  fincériré. 
A  cette  propofition,  le  Lyonnois  pouffa 
un  profond  foupir  ,  &  répandit  quel- 
ques larmes  qui  nous  touchèrent  {sn~ 
iiblement.  Nous  fommes  ici  ,  nous 
dit-il  à  demi -bas,  confondus  avec 
une  troupe  de  gens  groflîers  qui  s'af- 
federoient  peu  de  mon  récit  ,  &c  ne 
feroienr  que  l'interrompre  par  leurs 
criaillemens  ôc  leurs  fottifes  i  mais ,  iî 
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nous  arons  le  bonheur  d'avoir  horre 
particulier  ce  foir ,  atrendez-vous  à  ap- 
prendre des  chofes  qui  n'ont  encore 
été  dévoilées  à  perfonne  ,  &  qui  vous 
feront  connoître  que  le  maliieur  n'eft 
pas  toujours  incompatible  avec  une 
grande  fortune.  Nous  eà'.nes,  enefrer, 
l'avantage  de  ne  pas  être  confondus 
avec  la  troupe  du  bateau  j  Se  ,  tandis 
■qu'elle  occupoit  une  table  commune 
dans  une  cfpcce  de  poêle  joignant  la 
c-uifine,  l'hôte  nous  Ht  préparer  le  cou- 
vert dans  uns  chambre  de  derrière  ,  6c 
hors  de  toute  communication.  Ce  fut 
là  que  l'inconnu  ,  après  avoir  foupé  ,' 
nous  fit  part  de  fcs  aventures  en  ces 
termes: 

Je  fuis ,  nous  dir-il  ,  fils  d'un  mar- 
chand Galonnier  de  Lyoïî ,  où  ma  fa- 
mille, de  rems  immémorial,  a  toujours 
tenu  un  rang  diftingué  dans  le  corps 
des  Commerçans.  A  l'âge  de  feize  ans  , 
Albert  àe  Sêle  (c'éroit  le  nom  de  mon 
père)  époufa  la  rille  d'un  riche  jouail- 
lier  de  Paris,  qui  n'en  avoir  que  treize. 
Vous  favez  que,  chez  nous  autres  Fran- 
çois ,  nous  ajmcns  à  l'excès  les  bizar- 
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reries  ,  &  que  nous  en  métrons  jufques 
dans  nos  aiiiances.  Mon  père  &  ma 
mère  n'écoient  guères  en  état  de  con- 
noître  &  de  (en tir  la  force  de  l'enoa- 
gement  qu'on  leur  avoit  fait  contradler, 
S>c  l'enfance  joullfant  encore  de  Îqs 
droits ,  pendant  plus  de  trois  ans ,  la 
famille  ne  fat  occupée  qu'à  réprimer 
l'excès  de  leurs  incoiiféquences  &  de 
leurs  folies.  Les  jeux  les  plus  puériles 
étoient  les  leurs;  les  poiiilonneries  de 
Collège  ,  Ik  toutes  les  étourderies  qui 
car.icléi  ifent  ^ts  individus  fans  raifon, 
entroient  abfolument  dans  leurs  goûts. 
Moniîeur  de  Sele  palToit  tout  le  jour  à 
jouer  au  volant,  à  crayonner,  fur  nn 
papier,  des  figures  grotefques  ,  à  faire 
mille  niches  aux  domeftiques  de  mon 
grand  père  ,  jetter  des  pierres  à  tous 
les  chiens  dans  la  vue  de  les  mettre  aux" 
prifes  ou  les  animer  contre  lui.  Son 
époufe  s'amufoit  à  monter  àes  poii- 
pées,  cà  brifer  des  aiguilles ,  déchique- 
ter des  dentelles  ,  &  gronder  fa  femme- 
de -chambre.  Pour  contenir  des  per- 
fonnages  li  incommodes ,  il  falloir  re- 
courir  aux   menaces  ,    &    quelquefois 
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aux  voies  de  fair,  ce  qui  les  faifoic 
pleurer  tout  le  jour,  comme  de  vérita- 
bles enfans.  Pendant  tout  ce  rems  ,  il 
n'y  eut  entr'eux  -ni  forme  d'établiire- 
ment,  ni  eftime  ,  ni  goût  du  travail, 
ni  amitié  conjugale.  A  la  fin ,  les  pre- 
mières idées  fe  développèrent,  le  tem- 
péramment  fe  forma ,  &  ma  mère  me 
mit  au  monde  quatre  ans  après  la  ct- 
lébratiort  de  fon  mariage.  Il  étoit  na- 
turel que  ,  provenant  d'une,  pareille 
lige  ,  mon  édncation  fut  fort  négligée. 
Madame  de  Sèle  ,  en  effet ,  prit  fi  peu 
de  loin  de  moi  que  la  famille  m'arra- 
cha de  fes  bras ,  pour  me  confier  à  une 
robufte  payfanne  qui  me  donna  le  lait, 
me  févra,  &  me  tint  chez  elle  jufqu'à 
l'âge  de  fept  ans.  Cet  adte  de  rigueur 
fit  bouder  ma  mère  pendant  plus  de 
trois  mois  j  mais  ce  qui  contribua  plus 
que  tout  le  refte  à  la  confoler,  fut  la 
naiffance  d'une  fille  qu'elle  aima  avec 
fureur  ,  &  qui ,  ayant  eu  le  malheur 
d'ctre  élevée  félon  fes  principes  ,  de- 
vint encore  plus  ridicule  que  celle 
qui  lui  avoit  donné  le  jour. 

Ceil  bien  à  regret,  Meflîeurs,  que 
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je  vous  trace  un  portrait  qui  me  fait 
rougir  ,  &  fera  toujours  pour  moi  une 
fource  d'amertume.  Les  parens  ,  qui 
les  premiers  en  effuycrent  tous  les  dé- 
goûts ,  ne  furent  pas  long-tems  à  fe  re- 
pentir d'avoir  uni  de  ii  bonne-heure 
ces  deux  infenfés  ;  mais  le  mal  étoit 
fans  remède,  &c  il  falloir  bien  fe  réfou- 
dre à  attendre  tout  de  Dieu  &  du 
tems.  En  effet ,  lage  qui  change  les 
cara(5tères  comme  les  vifiges  &  les  mo- 
des ,  vint  à  bout  de  mûrir  Monneur  de 
Sêle.  Sorti  comme  d'une  profonde  lé- 
thargie,  il  commença  a  connoître  le 
poids  du  lien  qu'il  avoit  contracté  ;  les 
affaires  eurent  pour  lui  quelques  at- 
traits :  il  s'y  appliqua  peu-à-peu,  il 
réfléchit  ,  il  eut  honte  de  s'être  livré  à 
des  amufémens  qui  Pavoient  rendu  la 
fable  de  la  ville  ,  &  il  fe  hâta  de  ré- 
parer cette  faute  par  une  férieufe  ap- 
plication au  commerce  »  auquel  mon 
grand-père  le  deftinoir.  11  n'en  fut  pas 
ainfi  de  Madame  de  Sêle  ,  qui  aux  pre- 
mières folies  fit  fuccéder  des  caprices , 
des  hauteurs  ,  des  goûts  (î  bizarres 
qu'ils  firent  le    fupplice  de  fou  mari. 
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Né  avec  un  cœur  natiuellemetu  bon  , 
fon  premier  foin  fur  de  repréfenter  à 
Ton  époufe  l'intérêt  qu'ils  a  voient  l'un 
iSc  l'autre  à  fe  gouverner  par  les  ma\i- 
mes  de  la  raifon  ;  qu'indépendamment 
de  l'eftime  publique  qu'ils  ne  manque- 
roient  pas  de  gagner  par  une  conduite 
réfléchie,  il  y   alloit  e:iccre  du  crédit 
de  leur  commerce  ,   qui    exlgeoit  des 
piénagemens    &    des    lumières    qu'on 
n'acquétoit  que  par  la  fnrveillance  ,  &c 
par  un   travail  conllan:    ce     foutenu  ; 
qu'ennu  fa  famille  londant  fur  eux  tou- 
tes'fes  efpérances,  ils    feroient  bien 
condamnables    de    ne    pas  profiter  de 
tous   les    moyens  qu'elle    leur  ofi^roit , 
pour   les  rendre    heureux   &  contens. 
Mais  c'éroit  parler  à   une  fourde  ,   qui 
ne  vouloir  prendre  leçon   que    d'elle- 
même  ,•   ôc  qui^  par  un  redoublement 
de     caprices    ,     plongea      mon    pcie 
dans  une  abyfme   d'inquiétudes   &  de 
peines  ,  donc  il  n'eut  jamais  le  courage 
de  s'arfianchir.    Aucun  Epoux  ne  porta 
plus  loin  la  compiuifauce.  Croyant  s'ap-  « 
percevoir  que    la    fem.me    ainioit     les 
Heurs,   il  en  lit  vçnir,-  non-feulemç,nc 
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de  Portugal  Se  d'Italie ,  mais  encore 
du  Mexique  ,  de  la  Chine  &  des  Indes. 
Une  caifle  de  vingt  griffes  &c  autant 
de  cailleux,  lui  levenoic  jufqu'à  deux 
cents  piftoles.  On  ne  pailoit  à  Lyon 
que  du  parterre  de  Madame  de  Scie. 
Les  curieux  défœuvrés  venoient  fou- 
vent  s'y  extafier  à  la  vue  d'une  Tulipe 
en  beau  calice  ,  &  panachée  de  cou- 
leurs fingulières.  Les  Rofes  ,  les  Lys  , 
les  Pivoines  ,  tant  de  Fleurs  ii  écofFées , 
il  riches  ,  (î  brillantes  en  étoient  ban- 
nies ,  de  ne  paroiffoient  propres  qu'à 
garnie  les  plartes-bandes  d'un  jardin  po- 
tager. Ce  n'étoit  point  dans  ces  com- 
partimens  Ci  mignons  qu'il  fatloit  cher- 
cher l'éclat,  les  odeurs  &  le  volume  j 
la  fîn^ularité  eu  faifoit  tout  le  mérite» 
Une  oreille  d'Ours  tirant  fur  le  noie, 
étoit  un  fpedacle  unique  pour  les  con- 
noilfeurs.  Une  plante  baroque ,  arrivée 
de  la  côte  de  Malabar  ,  ôc  bien  infé- 
rieure aux  végétaux  de  nos  prairies  , 
donnoit  matière  à  des  diflertations  ri- 
dicules ,  qui  duroient  des  après- dinés 
entières.  Mais  cette  fantaifie  couteufe 
eut  fon  période  ,  &:  le  gpût  des  oifeawx 
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&  des  petits  chiens  fuccéda  aux  fleurs 
en  moins  de  deux  ans.  Deux  perru- 
ches criardes  ,  &  un  bichon  tout  chaf- 
fieux  ,  coutèrerrt  plus  qu'un  beau  che- 
val de  monture.  A  peine  dix  mois  fu- 
rent écoulés  que  tous  ces  animaux  mal- 
propres furent  bannis  des  appartemens, 
&  remplacés  par  des  Pantins.  Vous 
connoillez  ces  petites  figures  de  car- 
ton ,  qui,  par  le  moyen  d'un  fil ,  pren- 
nent toutes  fortes  d'attitudes  ?  Cette 
extravagance  venoitde  s'introduire  par- 
mi nous ,  &c  Madame  de  Sêle  fut 
une  des  premières  à  l'adopter.  Sut  les 
miroirs  &  fur  toutes  les  tapilTeries, 
elle  fufpendit  des  Pantins  qu'elle  s'exer- 
coit  à  faire  mouvoir  èc  à  montrer  à  tous 
ceux  qui  avoient  la  baffelTe  d'applaudir 
d  cette  fantaifie  dépravée. 

Un  aventurier  lui  perfuada  de  faire 
tirer  fon  portrait  fur  une  pièce  d'ivoire 
qui  n'avoir  pas  fix  lignes  de  diamètre, 
&  il  fuffit  qu'il  lui  protefta  que  cela 
ctoit  abfolument  du  bon  ton  ,  pour  la 
déterminer  à  débourfer  ,  à  cet  effet , 
vingt  louis.  Cette  miniature  fut  enchaf- 
fée  dans  une  tabatière  d'or  y  qui  n'en 
coutoit  pas  d'avantage. 
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Mon  pèreavok  une  fuite  de  tableaux 
de  famille  depuis  fon  tris-aïeul  ;  c'étoit 
un  fpedacle  flateur  que  cette  colledioii 
de  graves  perfonnagesî^  dont  l'habille- 
ment  fimple  lui  traçoit  les  mœurs  dii 
dernier  fiècle  ;  mais  ce  fut  par  là-même 
qu'ils  déplurent  à  fon  époufe  ;  &,  après 
avoir  exercé  fa  raillerie  fur  leurs  fou- 
breveftes,  leurs  fraifes,  leur  chevelure 
négligée,  ôc  leurs  mouftaches,  elle 
porta  l'indignité  jufqu'à  les  livrer  à  la 
difcrétion  de  fes  Domeftiques ,  qui 
les  placèrent  fous  les  veftibules,  6c 
jufqu'au  fond  de  écuries  :  de  vilains 
camayeux  dont  la  France  étoit  alors  in- 
fedée,  prirent  la  place  de  cqs  meubles 
refpedables ,  fans  que  mon  père  ofât 
s'y  oppofer.  Ce  ne  fut  pas  tout  encore; 
car  il  fallut  avoir  un  cachet  de  famille, 
malgré  les  preuves  parlantes  de  notre 
roture  :  on  but  le  vin  à  la  glace  ;  dans 
une  faifon  où  le  rafraichiiTement  cou- 
roit  autant  que  la  liqueur  ;  on  mangea 
des  pois  verts  en  février,  6c  lorfque 
leur  valeur  fe  porroit  à  dix  piftoles  le 
litron.  Le  feul  pain -béni  qu'elle  ht 
donner  à  la  Paroirie ,  à  titre  de  Bour- 
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geoifie  >  fut  payé  quarante  écus  ,  parce 
que  Madame  de  Sèle  défiroit  qu'il  fûc 
tout  environné  de  cierges.  La  bénédic- 
tion d'une  cloche  chez  des  PP.  Corde- 
liers ,  donc  elle  voulut  être  la  maraine,  lui 
fit  dépenfer  cent  louis  en  repas  de  en 
ornemens  d'Eglife.  Les  frais  de  fes 
groiïefles  avoit  quelque  chofe  d'éton- 
nant i  loin  d'agir  8c  de  marcher  ,  ma 
mère,  fur  les  premiers  foupçons,  s'é- 
tendoit  dans  un  large  fauteuil ,  faifoic 
allumer  nuit  ôc  jour,  à  (es  côtés  des 
bougies ,  &  exigeoic  qu'un  Médecin 
pafTa,  dans  fa  chambre,  une  partie  de 
la  femaine  :  c'eft  dans  cet  acoutrement 
qu'elle  recevoit  à  toute  heure  des  vi- 
fîtes  de  condoléance,  fur  des  maux 
qu'elle  n'cprouvoic  pas.  Retournant , 
à  pied,  un  Dimanche  à  midi  ôc  demi 
d'une  melTe  balTe,  &  ayant  fait  un  faux 
pas,  elle  en  fut  affedlée,  au  point  que 
pendant  *trois  femaines ,  elle  accabla 
mon  père  de  reproches  &  d'injures. 
Mais,  Cl  ma  mère  dans  le  particulier  fe 
déshonnora  par  des  caprices  &  une  dé- 
pravation d'idées  qui  la  faifoit  maudi- 
re de  tous  fes  Domeftiques,  c'étoic  en.- 
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core  pis  dans  la  Société  ,  où  elle  afE- 
choit  l'orgueil  le  plus  indécent  &c  la 
médifance  la  plus  odieufe. 

Elle  avoit  l'art  de  trouver  des  vices 
aux  perfonnes  les  plus  dignes  d'éloges,  ou 
de  les  charger  de  ridicules  ,  qu'elle 
fçavoit  groflîr  avec  le  ton  de  la  mali- 
gnité la  plus   infultante. 

L'un  de  fes  pafle-tems  chéris,  étoit 
de  troubler  les  fociétés  ,  de  détruire 
les  liaifons  d'amitié,  de  femer  par-tout 
l'aigreur,  &  de  mettre  aux  prifes  des 
familles  entières  par  des  fuppofitions 
&  des  bruits  qu'elle  répandoit  avec 
adrefle,  &  dont  le  fuccès  lui  caufoit 
une  joie  qu'elle  avoit  la  hardiefle  de 
faire  éclater    fans  aucun  ménagement. 

Mon  père ,  qu'une  telle  conduite 
affligeoit  infiniment ,  crut  que  ,  pour 
faire  diverfion  à  des  amufemensfi  cruels, 
il  devoit  me  retirer  des  bras  de  ma 
nourrice  ,  &  confier  à  fon  Epoufe  le 
foin  de  mon  éducation.  La  voix  de  la 
nature,  difoit-il,  fera  bientôt  celTer 
toutes  les  fotifes  ,  &  reâ:ifiera  les  vices 
du  coeur.  Mais  cet  expédient ,  loin  d'a- 
voir un  heureux  fuccès,  ne  contribua 
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qu'à  développer  le  mauvais  caradère 
de  Madame  de  Sele.  J'en  fus  accueilli  de 
la  manière  la  plus  inhumaine;  8c  à 
peine  m'eût-elle  apperçu ,  qu'elle  cria 
A  Ta  Femme-de-Chambre,  «  vue  vice, 
«  ôcez  de  mes  yeux  cette  malfe  de 
»  chair  ,  cette  figure  platte  ôc  villa- 
«  geoife  :  en  vérité,  Montîeur  de  Sêle 
55  a  bien  mauvaife  grâce,  de  prendre 
3>   tant  de  foin  d'un  pareil  magot  !  » 

J'avois,  comme  Je  crois  vous  l'avoir 
dit,  environ  fept  ans  5  k  ,  n'ayant  ja- 
mais reçu  )  jufqu'à  cet  âge ,  que  des 
piévenances  &  des  carefles ,  ce  procé- 
dé me  frappa  de  telle  foite  que  je 
me  mis  à  pleurer  de  la  meilleure  foi 
du  monde  :  mes  larmes  ne  firent  qu'au- 
gmenter Paverfion  de  ma  mère  pour 
moi.  «'  Ah!  le  vilain,  pourfuivit-elle, 
>j  j'ai  la  tête  rompue  de  (qs  brailleries. 
w  Où  eft  donc  ma  fille  ?  »  Mais  ,  lui 
dit-on.  Madame,  encore  un  coup,  c'efl 
votre  enfant,  «  taifez-vous,  imperti- 
«  nente  ;  il  vous  appartient  bien  de 
>5  contrecarrer  mes  ordres.  " 

Il  fallut  donc  obéir  j  on  me  porta 
dans  l'appartemenc  de  mon  père  qui  fut 
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touché  de  mes  pleurs  j  mais,  n'ayant  pas 
aflfez  de  fermeté  pour  s'oppofer  à  uae 
pareille  conduite  ,  il  fallut  dès  le  len- 
demain me  renvoyer  à  la  campagne  : 
)'y  vécus  encore  neuf  ans  parmi  des 
ruftres  ,  qui  m'auroient  dénaturé  ,  fi  le 
Curé  de  la  paroifle  n'eût  pris  de  mon 
enfance  un  foin  tout  particulier.  Cet 
honnête- homme  m'apprit  lui-même  à 
lire  Se  à  écrire,  m'enfeigna  ma  reli- 
gion j  &,  en  dépit  de  ma  mère ,  il  cul- 
tiva un  fond  qui  lui  rapporta  quelque 
fruit.  Ce  fut  dans  ces  entrefaites  qu'il 
fe  hazarda  de  venir  trouver  mon  père 
&  de  lui  faire,  à  mon  fujet,  des  remon- 
trances ,  avec  cette  noble  hardiefle  que 
donne  la  vertu  quand  elle  plaide  une 
bonne  caufe.  Monfieur  de  Sêle,  pour 
s'épargner  un  détail  qui  ne  pouvoir 
tourner  qu'à  fa  honte  ,  lui  fit  part  d'un 
projet  qu'il  avoit,  difoit-il ,  formé  de- 
puis quelques  années j  c'étoit  de  m'en- 
voyer  à  Rouen  chez  un  riche  Négo- 
cianr ,  fon  correfpondanr,  &  où  j'ap- 
prendrois  le  commerce  plus  facilement 
qu'à  Lyon ,  à  caufe  de  la  proximité  de 
la  mer.    Le    bon    Eccléfiaftique    vint 
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m'annoncer  cette  nouvelle,  qui,  dans 
la  pofuion  difgracieufe  où  je  me  troii- 
voîs ,  ne  pouvoit  que  m'êcre  agréable. 
Je  foufcrivis  aux  vues  de  Monfieur  de 
Sêle  ;  je  mis  ordre  à  mon  petit  bagage, 
&  pris  congé  de  ma  nourrice  &  de 
fon  mavi.  Le  Pafteur  s'épuifa  en  con- 
feils,  &  me  dit,  en  m'embraffant,  des 
chofes  il  excellences,  qu'elles  fe  gra- 
vèrent profondément  dans  mon  efprir, 
&  que  je  m'en  fuis  toujours  fouvenu 
avec  reconnoilTance. 

Nous  arrivâmes  à  Rouen  vingt  jours 
après ,  &  l'y  trouvai  un  bourgeois  Ci 
honnête ,  fi  dévoué  à  me  former  au 
commerce ,  Ci  plein  d'eftime  pour  ma 
famille  ,  que  c*eft  proprement  de  mon 
entrée  chez  lui  que  je  commençai  à 
featir  les  douceurs  de  mon  exiilence. 
Cependant  mon  père  nij^agna  rien  en 
m'éloignant  de  chez  lui  ;  à  peine  en 
eût  il  annoncé  la  nouvelle  à  fa  femme 
qu'elle  répondit  avec  une  dureté  dé- 
daigneufe.  A  tout  cela  Monfieur  de 
Sêle  ne  répliquoit  pas  un  mot  ,  fe  con- 
centrant dans  Ces  peines  ,  ôc  lailfant 
"?ir  &  parler  une  marâtre  ,  fans  avoir 
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le  courage  de  la  croifer  en  rien.  Une 
modération  fi  condamnable  ne  fie  qu'ag- 
graver le  joug  qu'elle  lui  impofoitj  &•, 
quelque  tems  après  mon  départ,  elle 
voulut  lui  en  faire  fentir  toute  la  dure- 
té ,  en  prérendant  marier  fa  fille  ,  qui 
n'avoir  qu'environ  feize  ans.  Monfieur 
de  Sêle  elfaya  d'abord  de  la  détourner 
de  ce  deflein  ,  par  la  raifon  que  ma 
fœur  croit  trop  jeune  :  «  Eh  ,  quoi  î 
»j  répondit-elle,  avec  fierté  ,  étois  je 
î>  beaucoup  plus  vieille  quand  je  vous 
j>  époufai  >5.  J'en  convicMis ,  dit  mon 
père  ,  (S:  c'eft  précifément  le  fouvenir 
des  puérilités  auxquelles  nous-nous  li- 
vrions alors  ,  qui  me  détermine  à  diffé- 
rer cette  alliance.  C'éroit  le  premier 
ade  de  fermeté  dor.z  Monfieur  de  SC'e 
fe  fût  encore  rendu  capable  ;  auiïî  êz- 
il  fur  Con  épqgife  une  telle  impref- 
fion  ,  qu'elle  accabla  fon  mari  d'inju- 
res,  ôc  pouffa  l'audace  jufqu'à  lui  in- 
terdire fa  préfence.  «  Allez  ,  Monfieur, 
M  lui  dit- elle  ,  vous  êtes  indigne  des 
»  égards  qu'une  femme  ù'e  mife  comme 
«  moi  veut  bien  avoir  pour  un  bour- 
«   geois  aulli  épais  que  vous.  Il  eft  de- 
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jï  cidé  que  ma   fille  époufera  le   Che- 
»  valier   de  Durmont  ,    ce   Moiifque- 
j>  taire  fi  joli ,  û  galant  ;  c'eft  un  parti 
>•  pris  ;  Se  ,  s'il  vous  arrive  d'y  trouver 
M  à  redire  ,    nous-nous  paierons  bien  , 
j)   pour  cela,  de  votre  avis  comme  pour 
«  tour  le  refte  ».   Ce   fut  à  ce    coup 
qu'enfin    la  patience  échappa*à    mon 
père  ',  S»c  que  ,  dans  le  tranrpoTt  de  fon 
indignation ,  i!  lui  répondit  en  ces  ter- 
mes :  <«  Méchante  mère ,  c'étoic   donc 
j>  peu  d'avoir    jufqu'à    ce  jour   fermé 
y*  les  yeux  fur  des  caprices  Se   des  fo- 
w  lies    qui  me   ruinent  ;    c'étoir    peu 
»  d'avoir  foaftrait  à  votre  averhon  le 
j5  feul  fils  fur  lequel  je  fondois  mes  ef- 
jj   pérances  j  c'étoit  peu  de  m'êrre  atti- 
M  ré  le  mépris  des  honnêtes-gens   par 
s>  l'empire  que  j'ai  eu  la  foiblelfe  de 
«  vous  lailTer  prendre  dans  ma  mai- 
«  foH  ;  vous  voulez   encore    combler 
»>  vos   extravagances    par  un    mariage 
>f   qui  va  me  rendre  la  fable  de  toute 
■  w  la    ville.     Je   vous  ai   adorée,    j'ai 
»  voulu    vous    rendre    heureufe ,  j'ai 
»?  eu  la  foibleiTe  d'encenfervos  défauts, 
»  je  me  fuis  aveuglé  fur  vos  déporte- 
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»*  mens  ;  mais  cette  criminelle  com- 
»î  plaifance  n'ayant  produit  que  des  ef- 
»  fets  malheureux  ,  je  me  trouve  à 
»  préfent  contraint  d'en  arrêter  les 
»  progrès  j  oui,  je  vous  en  priverai 
«  de  ces  plaiiirs  qui  outragent  mon 
«  honneur  ,  &c  font  fi  préjudiciables 
«  à  m*  enfans.  Comme  votre  chef 
33  èc  comme  leur  père ,  j'ordonnerai , 
jj  félon  mon  gré  ,  de  leur  fort  ôc  du 
»»  vôtre;  &,  dès-à- préfent,  je  vous  re^ 
»ï  lègue  dans  cette  chambre  ,  où  mes 
»  doraeftiques  ne  vous  rendront  au- 
»  cun  fervice  que  ceux  pour  leÇ- 
»  quels  ils  auront  obtenu  mon  agré- 
«  ment.  Adieu  ,  Madame  j  ôc  ,  s'il 
»  vous  prend  envie  de  vous  élever 
j>  contre  ma  volonté  ,  nous  avons  ea- 
»  core  la  reiî'ource  d'un  couvent ,  & 
3>  quelque  chofe  de  plus  redoutable , 
a  pour  vous  mettre  à  la  raifon»». 

Un  trait  de  fermeté  auquel  perfonne 
ne  fe  feroit  attendu,  fit  tomber  ma 
mère  dansdesconvulfions  de  défefpoir. 
Tout  ce  dont  l'orgueil  méprifé  ,  &  la 
longue  habitude  de  l'indépendance 
peuvent  rendre  capable,  ferenouvelU 
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dans  cette  femme  jafqu'à  la  fureur.  Elle 
fe  mit  à  poulfer  de  grands  cris,  com- 
me -s'il  fe  fût  agi  des  dernières  violen- 
ces. Les  gens  de  la  maifon  ,  pour  fe 
conformer  aux  intentions  de  leur  Maître, 
affedèrentdenepas  les  entendre.  Le  jeu, 
U  bonne-chère  ,  les  fainéans  parafites 
difparurent.  Madame  de  Sèle,  privée 
de  toute  fociété ,  refta  étendue  fur  un 
fopha  ,  gémiflanr  ,  menaçant  de  fe 
livrant  à  un  délire  defantailîesquifai- 
foit  le  fupplice  ^e  fa  femme-de  cham- 
bre. Pendant  cette  captivité  ,  mon  pè- 
re fe  préfenroit  quelque  fois  à  fes 
yeux ,  Se  d'un  air  railleur  lui  ofFroic 
un  cannevas  &  des  aiguilles ,  en  di- 
fant  :  «  Occupez-vous,  Madame,  le 
«  travail  eft  un  préfervatif  contre  l'en- 
»  nui  *>.  Outrée  de  ces  avis  ironiques , 
elle  faiiidoit  la  laine  &  la  toile  ,  &  les 
lui  jettoit  au  vifage.  La  pauvre  enfant , 
difoit  Monfieur  de  Sêle  avec  une 
feinte  compaflîon  j  fon  poulx  s'élève , 
&  fa  bile  s'échauffe  :  vous  verrez  qu'il 
faudra  peut-être  appeller  le  Médecin. 
Mon  père  ne  croyoit  pas  dire  fî  vrai  j 
car  la  prifon  de  fa  fçmme   occafionna 
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une  fi  profonde  hypocondrie ,  qu'il 
fallut  de  ncceffité  recourir  aux  conful- 
tacions  5c  aux  médicamens.  Un  de  ces 
hommes  qui  ne  prolongent  les  maladies 
des  riches  ,•  que  pour  grolîîr  leurs  mé- 
moires ,  fe  chargea  de  la  traiter  ,  6c 
prit  exprès  le  contre-pied  du  régime 
qui  devoir  rendre  à  ma  mère  le  calme 
éc  la  fanté.  Son  avis  fut  qu'elle  gardât 
continuellement  la  chambre  ,  qu'elle 
fe  criit  très-malade ,  ôc  qu'elle  s'inter- 
dît toute  difîipation  j  &  il  ne  lui  parla 
que  des  dangers  qu'entraînoient  le  tu- 
multe ôc  la  variété  des  plaifirs.  Lorf- 
que  le  remède  opéroit  puilTamment , 
ôc  que  la  malade  accablée  de  trifteffe , 
cprouvoit  des  gonflemens  férieux  qui 
menaçoient  fes  jours  ,  cet  honnête  co- 
quin changeoit  alors  de  batterie,  ôc 
ordonnoit  des  lénitifs  ôc  des  potions 
antihiftériques. 

C'eft  ainfi  qu'il  la  fit  fucceflîvement 
pafler  du  repos  a  la  mélancolie  ,  ôc 
des  caïmans  aux  boilTons  chaudes  & 
deftru(5tives  qui  ruinèrent  fa  conftitu- 
tion  délicate ,  ôc  enfin  lui  cau(erent 
la  mort.    Comme   la   conduite  févère 

qu'avoit 
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méiicoit  que  parce  qu'elle  m'avoir  don- 
né le  jour  :  Se  ,  malgré  ks  dégoûrs 
qu'elle  m^avoit  fait  efTuyer  avec  tant 
d'injuftice,  la  voix  du  fang  l'empotta. 
Comme  l'intention  de  Monfieur  de 
Sêie  eft  de  me  rappeller  à  Lyon  ,  je 
nie  fuis  hâté  de  quitter  la  Normandie 
pour  venir  adoucir  (es  peines  ,  &  lui 
témoigner ,  par  mon  travail  &  mon 
attachement  refpedueux ,  que  je  ne  fuis 
pas  indigne  de  fon  eftime  &  de  fo» 
amitié. 
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\_/'est  ici  une  Parodie  ou  plutôt  une  Critique 
de  quelques  Contes  de  Fées,  genre  ir.genieux, 
agréable  même  dans  (es  origines ,  mais  devenu 
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funelle,  en  général,  par  le  grand  nombre  des 
imitations ,  &  par  le  mauvais  goût  des  imita- 
teurs'. 

M.  deWielIand,  dont  nous  avons  parlé  avec 
diftindion,  plus  d'une  fois,  8c  qui  jouit,  en 
Allemagne,  d'une  forte  de  célcbriré  ,  &,  ca 
France,  d'une  jufte  eflime;  M.  de  Wielland  , 
difonsnous.  Auteur  de  ce  nouvel  Ouvrage,  laifl'e 
à  décider  fi  ,  en  voulant  fnire  fcntir  le  défaut  du 
genre ,  il  n'y  a  pas  encore  ajouté  par  le  défaut 
de  la  manière,  &  par  la  liberté  quelquefois  in- 
décente des  idées  &  des  imag&s.  Nous  ©fons  lui 
reprocher  deux  torts  qui  fe  trouvent  rarement 
léunis ,  celui  de  fe  faire  deviner,  &  celui  de  fe 
laifTer  entçndre.  Il  régne  un  alTcz  grand  caiios 
dans  fes  deux  volumes  j  &  cette  obfcurités'éclair- 
çit  quelquefois  par  des  jours  qui  olFenfent  la 
pudeur.  Nous  fommes  perfuadés  que  le  Tra- 
du<5i:eui:  doit  prendre  fa  bonne  part  du  rçprochç 
que  nous  ofons  nous  permettre  ;  mais  nous 
croyons  aufli  que  M.  de  Wielland,  en  ayant  à 
fe  plaindre  de  lui ,  n'^uroit  pas  touî-à-fait  raifon 
de  fe  plaindre  de  nous. 

Quoiqu'il  en  foit ,  cette  producVion  fait  hon- 
neur à  l'imagination  de  l'Auteur.  L'intention 
de  l'efprit  y  eft  par-tout  répandue,  &  pîufieurs 
traits  la  manifeftent  fenfiblement.  Beaucoup 
d'Hiftoirçs  y  font  trop  longues ,  &  il  eft  prçf? 
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jae  impoffiblc  d'en  réSdre  compte  :  la  motak, 
railleurs,  y  tft  beauco-ip  trop  épargnée,  corn- 
ue nous  l'avo^.s  dit  :  quelques -jne*  font  plus 
;ourtes,  &  l'agrément,  rintérét  ou  la  pîaifan- 
:erie  y  régnent  incontçftabluiient  ;  mais  elles 
:iennent  au  tout ,  &  il  ne  nous  eft  gucres  pof- 
fible,  par  cette  raifoa  ,  de  ks  faire  connoître 
fans  altérer  leur  caradcre , -oa  alFoiblir  leur  mé- 
rite. Nous-  nous  bornerons  à  une  ou  deux  feules 
:itations  qui  ne  peuvent  que  faire  plaifir. 

Ih.i  Sy'v:o ,  Se  Donna  Fê.iciu  ont  tous  deux 
un  genre  àg.  folie  qui  fc  développera  dans,  le 
lécit  qui  va  fuivre. 


à.  E  D  B.  i  L  L  o  après  un  bon  repas , 
partagé  avec  Dom  Sylvio  ,  fon  Maî- 
tre ,  s'étoit  endormi,  ainfi  que  lui;  & 
fou  fommeil  avoir  duré  près  de  trois 
heures,  lorfqu'il  fe réveilla.  Se  trouvant 
alors  en;ièrement  refait ,  il  fe  leva  , 
fortit  de  fa  tannicre,  &c  alla  voir  ce 
quefaifoiîfon  Maître  ,  qu'il  avoir  laifïe 
couché  fur  le  gazon ,  dans  un  endroit 
écarté.  Mais  quel  fur  fon  étonnement, 
à  Tafpecfl-  des  perfonnes  qui  fe  préfen- 
tcrent  à  lui  !  Deux  jeunes  Daines  ha- 

A  iij 
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billées  en  Bergères ,  &  qui  cachées  , 
en  partie,  par  des  rofiers,  fe  lenoient 
auprès  de  ij'/vzo,  qu'elles  paroiiroienc 
contempler  fort  attentivement. 

Elles  étoient  de  l'âge  de  feize  à  dix- 
fept  ans,  &  fi  belles,  toutes  deuxjoae 
Pédrillo  douta  fi  ce  n'étoienr  pas  de  ces 
Nymphes ,  ou  de  cqs  Sylphides  qui  ap- 
paroiffent  ordinairement  en  fonge  4 
fon  Maîrre.  Plus  il  les  regardoit ,  plus 
il  fe  connrmoit  dans  l'idée  que  ,  de  fa 
vie  ,  il  n'avoir  rien  vn  de  fi  beau. 

L'une  des  deux  croit  plus  grande  , 
te  plus  dégagée  que  Taurre.  Elle  étoic 
vécue  tout  de  blanc  j  &,  au  lieu  de  fleurs 
naturelles ,  elle  portoit  des  fleurs  de 
diamans  dans  fes  cheveux.  L'éclat  de 
fes  bijoux  ,  cependant ,  étoir  effacé  par 
l'éclat  de  (qs  beaux  yeux  ,  aurant  qut 
la  blancheur  de  fa  gorge  &c  de  fes  bras 
furpafiToit  celle  de  fon  habiliement. 

,  Pédrillo,  ébloui,  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fur  la  Fée  Rad'unte  ,  elle-mjme  ; 
&  ce  qui  le  confirmoit  dans  fa  brillante 
idée  ,  étoit  de  voir  dans  un  certain 
éloignement  ,  deux  Pages  fi  beaux  &c 
fi  reluifant  d'argent ,  qu'on  ne  pouvoir 
>es  prendre  que  pour  des  SaUmundrcs^ 
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Dans  ce  moment ,  tw'vis  ies  petits  dou- 
tes qui,  de  tems  en  tems,  s'étoienc 
élevés  dans  fon  efprit,  fur  Texiftencc 
réelle  des  Fées  ,  difparurent  ;  Se  il  crut 
voir  la  Fée  favorite  &  protectrice  de 
fon  Maître. 

Dans  cette  prévention  flatteufe  ,  il 
s'approcha  d'elle  ,  quoi^u'en  trem- 
blantj  &,  s'écanc  apperçu  qu'elle  par- 
loir à  une  autre  ,  il  fe  cacha  der- 
rière le  buifTon  le  plus  vôihn  ,  &  écouta 
très-artentivemen:  ,  ofant  à  peine  re- 
fpirer. 

Avouez,  difoit  la  plus  petite  (qui 
ctoit  une  jolie  brune,  des  plus  éveillées 
&  des  plus  piquantes  )  avouez  que  vous 
ne  pouvez  reL^arder  ce  jeune- homme  , 
fans  être  émue.  Qu'il  eft  beau  !  quelles 
boucles  de  cheveux  !  quel  charmant 
vifage  !  Ce  ne  font  que  des  lys  Si  des 
rofes.  Je  crois  qu'Endytnion  parut 
moins  dangereux  aux  yeux  de  la  Déelfe. 
Ne  feriez  -  vous  pas  tentée  d'être  fa 
Diane  ! 

"Je  crois  que  tu  es  folle  ,  répliqua 
«  la  prétendue  Fée  :  quelle  idée  ! . ..  je 
»  l'avoue,  cepeu-lant,  Laure. .  .  .;  en 
5>  effet ,  il  eft  beau. .  . .  mais ,  s'il  s'é- 
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î>  veilloit le  plus  fur  feioit  de 

n  nous  retirer  >3. 

Vous  avez  raifon  ,  Madame ,  répli- 
qua la  petite  ,  d'un  air  malin.  Audi 
que  £iifons-nous  ici  ?  11  peut  s'éveiller 
à  tout  moment  j  &  que  penferoit-il  de 
nous  voit  devant  lui,  occupées  à  le 
regarder  comme  fi  nous  n'avions  ja- 
mais vu  un  jeune  garçon  be.m  &  ver- 
meil. 

î3  Mais  ,  répliqua  la  Dame  ,  je  voii- 
»>  drois  bien  fçavoir  qui  il  eft.  Sa  fi- 
3i  gure  &c  fon  ajuftement  annoncent 
jj  une  perfonne  au  -  delfus  du  com- 
»  mun  >s. 

Oh  !  je  vous  le  promets  ;  il  n'y  a 
pas  de  fang  plus  noble  que  celui  qui 
coule  dans  i^s  veines  j  cela  eft  évi- 
dent. 

»  Mais  qui  peut-il  donc  ctre  ?  Je  ne 
«  connois  peiîonne  dans  tous  ces  eu- 
«   virons». 

Je  le  crois  bien  ,  interrompit  Laure. 
Il  y  a  à  peine  un  mois  que  Mada- 
me eft  ici  j  &c  fon  antipathie  pour  ces 
figures  campagnardes  ne  lui  a  pas  en- 
core permis  de  faire  connoifTance  avec 
elles ,  à  rexception  du  Licencié  Dom 
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Gabriel  ,  que  vous  aviez  déjà  connu  à 
Valence  ,  ôc  de  Monlieur  votre  frère  , 
vous  ne  fréquentez  perfonne  que  les 
Roflîgnols  de  votre  parc  ,  ôc  les 
Agneaux  de  votre  bergerie. 

»  Ne  parles  pas  fi  haut ,  lui  dit  la 
M  Dame  ;  je  crains  qu'il  ne  s'éveille  à 
»  tout  moment  :  je  ne  voudrois  pas, 
«  pour    tout    au     monde,  qu^il    nous 

»j  vît Mais,    dis-moi,    Laure  , 

>5  conçois  -  tu  ce  qui  peut  avoir  con- 
>5  duit  ici»  fans  aucune  fuite,  ce  jeune 
M  homme  qui  doit  avoir  un  rang  ,  &c 
a  des  domelHques  pour  l'accompagner  »». 

Il  n'eft  pas  fi  feul  que  vous  le  pen- 
fez  ,  mes  belles  Dames  ,  leuv  die 
Pédrillo  ,  qui  ne  pouvoir  plus  fe  con- 
tenir ,  lorfqu'il  vit  que  la  Fée  étoic 
une  Dame,  5c  la  Nymphe  une  efpèce 
de  Femme-de-chambre. 

La  petite  frayeur  que  cette  voix 
caufa  à  nos  belles  ,  parce  qu'elles  ne 
fçavoient  d'où  elle  partoit ,  difparut  dès 
qu'elles  apperçurent  PédrïUo  ,  qui  étoic 
un  garçon  d'une  phyfionomie  heureufe 
èc  tout-vVfalf  gaie. 

Je  vois  bien  ,  contimia-t-il ,  que 
vous  êtes  curieufes  de  fcavolr  le  nom 
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ôc  Veut  de  ce  beau  dormeur.    Si  vous 
me  permettiez  de  n'en  rien  dire...... 

Car  il  nous  importe  beaucoup  qu'une 
certaine  vieille  tante  que  nous  fuyons, 
n'apprenne  ce  que  nous  Tommes  de- 
venus ;  mais  je  penfe  qu'à  de  fi  belles 
Jeunes  Dames  j  je  ne  rifque  rien  de 
dire  notre  fecret  :  vous  ne  relfemblez 
ni  aux  nièces,  ni  aux  tantes  de  la  fée 
Fanfreluche. 

Expliquez- vous  un  peu  plus  claire- 
ment, mon  ami,  lui  dit  la  vive  I^u- 
re  j  accompagnant  ces  mots  d'un  re- 
gird  que  Pédrillo  ne  laiifa  pas  tomber 
à  terre j  mais  dépêchez-vous,  fans  quoi 
nous   rifqCions  d'éveiller  votre  Maître. 

Soyez  fans  inquiétude  ,  à  cet  égard  , 
répondit  Pédrillo  \  il  n'a  pas  fcrm^ 
l'œil  dt  toute  la  nuit  \  &,  quand  il  eft 
«ne  fois  dans  les  bras  du  fommeil , 
le  ciel  s'écrouleroit  fans  qu'il  s'éveillât. 

11  s'eft  endormi  de  laffitudej  car,  depui's 
hier  au  foi r,  nous  avons  fait,  au  moins, 
\ingt-quatre  lieues. 

Vingt-quatre  lieues  ,  &  à  pied  ,  dit 
Laure  ,  faifant  l'étonnée  î 

Ma  belle  Demoifelle ,  on  va  très- 
vîre  ,  quand  on  eft  conduit  par  its 
Fées. 
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Je  le  crois  ;  mais  qu'entendez-vous 
être  conduit  par  les  Fées  ? 

Venrrebleu,  Mademoifelie ,  voilà 
une  queftion  un  peu  enibarrairinte  j 
mais,  pour  vous  répondre  en  peu  de 
mots ,  c'eft  que  nous  cherchons  (  en- 
tie  nous  foit  dit  )  une  Princelfe  ,  pro- 
prement dit  ,  un  papillon  ,  dont  mon 
Maître  e(ï  amoureux  j  ôc,  quand  nous 
l'aurons  trouvé  ,  mon  Maître  le  chan- 
gera en  Piinceire  ,  ôc  l'époufera.  Voilà 
le  mot,  croyez  moi  ;  mais,  je  vous  en 
prie  ,  bouche  clôfe  là  -  delTus  :  il  faut 
que  nous  foyons  fur  nos  gardes  contre 
certains  Nains  ,  qui  ont  des  pîéten- 
rions  fur  notre  Princeffe  ,  &  qui  pour- 
roient  bien  déranger  nos  projets ,  s'ils 
en  avoient  connoiffance. 

Que  dites-vous  de  notre  rencontre. 
Madame  ,  du  Laure  en  fe  tournant  vers 
fa  Maîtreife  !  Avez  vous  jamais  enten- 
du parler  de  la  forte  !  On  auroit  de  la, 
peine  à  faire  des  rêves  aulîi  exirava- 
gans.  ^ 

»»  Mais  qui  eft  donc  ton  Maître ,  de- 
)i  manda  la  Dame  »  ? 

Oh  ,  pour  ce  qui  regarde  mon  Maî- 
tre ,    Madame ,   c'eft  bien   le    gencilr 
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homme  le  meilleur  j  le  plus  libéral , 
le  plus  débonnaire  ,  le  plus  fçavant  & 
le  plus  brave  que  vous  iauriez  trouver 
dans  toute  l'Erpagne. 

«  Je  ne  veux  fçavoir  que  Ton  nom» 
3>  Comment  s'appelie-t-il  »  ? 

Il  s'appelle  Dom  Sylvio  de  Rofalva, 
&  moi  Pédrillo.  Il  eft  fils  de  Dom 
Pedro  de  Rofalva  ,  qui  ctoit  mon  par- 
rein  ;  voilà  pourquoi  je  m'appelle  Pé- 
drillo, c'eft-à-dire ,  Dom  Pécire  en 
petit  j  mais  je  grandis.  Madame  , 
comme  vous  le  voyez  ;  & ,  quand  je  ferai 
plus  grand  encore,  tout-à-fait  grand , 
j'obtiendrai  un  des  Marquifacs  ou 
Comtés  que  la  Princefle  apportera  ea 
mariage  à  mon  Maître. 

Pédrillo  dit  cela  d'un  fi  grand  fé- 
rieux,  ce  d  un  air  h  nair ,  que  nos 
belles  ne  doutèrent  pas  un  inftant  du 
dérangement  de  la  cervelle  de  ces  deux 
honnêtes-gens.  Voici  pins  que  Dom 
Quichotte,  dit  la  Soubrette  à  fa  Maî- 
trelTe  :  Le  Maître  amoureux  d'un  pa- 
pillon ,  &  le  Valet  qui  compte  fur  un 
Marquifat  !  Il  y  a  là  de  quoi  rire.  .  . . 
Mais,  Pami,  vous-^îous  avez  parlé 
lantô:  d'un  papillon  dont  votre  Mai- 
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tre  étoit  amoureux,  &  qu'il  doit  chan- 
ger en  PrincefTe  !  Apparemment  vous 
avez  voulu  dire  qu'il  étoit  amoureux 
d'une  PrincefiTe  changée  en  papillon 
par  quelque  Enchanteur. 

Vous  l'avez  deviné,  s'écria Pédrillo, 
vous  l'avez  deviné  j  voilà  le  cas  ,  pré- 
cifément  j  &  c'eft"  qu'elle  doit  être  pa- 
raphrafée  en  Princelfe.  Mais ,  pour  ne 
pas  mentir  ,  il  me  paroit ,  entre  nous 
foit  dit  ,  que  la  Fée  Rademante  qui  :a? 
promis  fa  proteélion  à  mon  maître  , 
n'a  pas  tout-à-fait  le  foin  qu'elle  de- 
vroit  avoir  de  nous  ;  &  je  crains  tou- 
jours que  la  tin  de  ceci  ne  foit  pas  fore 
heureufe. 

Qu'elle  Fée  eft-ce  àonc  î  demande 
la  Soubrette.  Rademante  6\.ieS'\oi\s  î.... 
Eh  ,  qu'elle  s'appelle  comme  elle  le  vou- 
dra dit  la  Dame,  d'un  air  chagrin,  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  nous  emba- 
rafler  de  Fées  ,  ni  de  Papillons  j  il  fera 
nuit  avant  que  nous  arrivions  à  Lirias  1 
que  penfera  mon  frère  de  notre  longue 
abfence  / 

A  ces  mots ,  elle  s'éloigna ,  pour  aller 
joindre  fon  équipage  j  &  il  eft  temps 
d'apprendre  au  Lecteur  ce  qu'étoit,  de 
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nom  j  d'étac,  &  de  caradèie,  eerce  belle, 
que  l'amouf  venoic  de  blelTer  d'un  traie 
auflî  imprévu. 

Ellefe  nommoit  Donna Félicia, com- 
me je  l'ai  dit  ,  &  étoit  veuve  de  Don 
Miguel  de  Cardèna  qui  avoir  eu  la  dif- 
crétion  de  mourir  ,  à  l'âge  de  foixame 
dix  ans,  après  deux  mois  ,  feulement, 
de  mariage  ,  &  laiflTant  fa  très  belle 
&  très-jeune  veuve  riche  d'autant  de 
biens  qu'elle  avoit  d'attraits.  Malgré 
fa  grande  fortune  ,  elle  vivoit  à  la  cam- 
pagne ,  où  elle  avoit  plus  de  liberté  de 
fe  livrer  à  un  certain  penchant  roma- 
nefque  auquel  l'imagination  &  le  cœur 
ayoient   également  part. 

Les  Poètes  avoient  dérangé  fonefprir, 
a  peu-près  comme  les  Contes  de  Fées 
avoient  égaré  celui   de  Don  Sylvio. 

Si  celui-ci  avoit  l'imagination  remplie 
de  métamorphofes  ,  d'enchantemens  , 
de  Princefles ,  de  Papillons ,  de  Lutins  y 
de  Nains ,  ^c  j  celle  de  Donna  Félicia 
l'éroit  de  tableaux  poétiques  ,  de  Ber- 
gers d'Arcadie  ,  &  d'aventures  amou- 
reufes  ^  autîi  ne  s'était  elle  jettée  dans 
les  bras  d'un  Mari  qui  n'ctoif  ni  jeune, 
ni  galant ,  ni  pocte  ,  que  parce  que  fesr 
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riéheffes  ,  dont  elle  efpéroit  difpofer 
dans  peu  ,  la  metcroient  en  érac  de 
'réalifer  tous  ces  beaux  projets  d'une 
vie  libre  6c  toute  amoureufe  qu'elle 
s'étoit  faire ,  félon  (es  idées  poétiques. 

Donna  Félicia  poffédoir ,  outre  une 
rare  beauté  ,  tous  les  agrémens  qui 
.tiennent  lieu  de  beauté  aux  femmes, 
&  des  talens  fupérieurs  à  la  beauté 
même;  on  peut  bien  croire  que  celui 
des  vers  en    faifoit   partie. 

Que  le  mot  de  fympathie  paroiffe  aux 
oreilles  de  beaucoup  de  nos  fages  mo- 
dernes ,  audi  poétique  ,  auiîi  myftique, 
&  aulîi  nngique  que  Ton  vov.dra  ,  nous 
n'en  connoilTons  point  d'autre  pour 
déligner  une  efpèce  d'affeflionquenous 
fenrons  ,  au  premier  afped:  de  telle 
ou  telle  pei  Tonne  qui  nous  eft  incon- 
nue ;  afFedion  ,  qui  (^  diftingue  très- 
vifiblement  de  toutes  les  ancres  efpèces 
d'inclination,  d'amitié  ,  d*amour  ,  tant 
dan»  fa  caufe  que  dans  fes  effets.  On 
diroit  que  les  âmes  de  ces  créatures 
fympathifantes  fe  font  conruies  &  ai- 
mées dans  un  érar  antérieur;  ou  qu'i! 
y  a  des  âmes  fœurs  ,  comme  le  dit  air 
Poète  Anglois.  .-->. 
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Donna- Félicia  avoir  vu,  avoit diftin- 
gué  cent  jeunes-gens  aimables  ,  &  égt» 
lement  riches  des  dons  de  la  Nature 
qtii  tous  s'étoient  empieflfés  auprès 
d'elle  avec  l'amour  le  plus  vrai,  &  les 
manières  les  plus  aimables  j  aucun  n'a- 
voir pu  lui  infpirer  ce  fentiment  li  inex- 
plicable ,  &  .fi  extraordinaire  que  Don 
Sylvio  ,  fans  le  favoir  j  &  fans  y  avoir 
contribué,  avoit  fait  naître  en  elle,  a 
fa  première  vue  j  fentiment  qui ,  dans 
la  dixième  partie  d'une  minute  ,  lui 
en  avoit  plus  dit  ,  que  jamais  n'avoient 
pu  lui  faire  éprouver  tous  fes  admira- 
teurs enfemble  j  en  un  mot ,  un  fenti- 
ment qui  lui  auroit  fait  comprendre  ai- 
fément  (  li  l'état  extatique  dans  lequel 
elle  fe  trouvoit  alors  lui  eût  permis  de 
s'examiner  un  peu  )  qu'elle  feroit  ca- 
pable de  facrifier  avec  plaifîr  à  ce  jeu- 
ne inconnu,  toutes  les  fortunes  &  tou- 
tes les  couronnes  que  cent  Rois  aima- 
bles auroient  pu  lui  offrir. 

Voyons  quels  feront  les  eflfets  de 
cette  fympachie ,  ou  par  quels  fignes  , 
du  moins  ,  elle  commencera  à  fe  ma- 
oifefter. 

Les  deux  Dames  av oient  déjà  faiç 
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une  bonne  partie  du  chemin  ,  fans  que 
Donna  t^rlicia  eût  ouvert  reulen:enc  la 
bouche.  Lîure,  qui  lavoic  bien  à  quoi 
elle  revoit  Ci  profondément  ,  attendoit 
qu'un  foLipir  forcît  de  cette  bouche  ado- 
rable. Le  moment  vint  ,  de  la  convec- 
fation  commença. 

Vous  êtes  es:raordlnairement  rèveu- 
fe  ,  Madame. 

»  Reveufe  ! 

Oui  ,  Madame  ,  &  prefque  -mé- 
lancolique même  ,  Ci  un  tel  mot  coii- 
venoit  à  un  vifage  fur  lequel  le  cha- 
grin   même  paroîtroit   charmant. 

«  Je  ne  fcais-  ce  que  tu  veux  dire 
»  par-là.  Il  me  paroit  que  je  fuis  d'aulli 
«  bonne  humeur  que  je  l'ai  été  toute 
»  la  journée. 

Pas    tout-à-fait  ,  Madame  , 

»  Et  pourquoi  ne  le  ferois-je  pas  ," 
»i  s'il   vous  plait  ! 

Je  n'en  fcais  rien  j  mais  il  me  pa- 
roit qu'un    foupir  vous  cft  échappé  ? 

»  Un  foupir  ! 

Oui  ,  mais  un  de  ces  petits  foupirs  , 
de  cette  fone  de  foupirs  ,  qui  échap- 
pent à  une  fille  de  quinze  ans  ,lorfqu'un 
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joli  garçon  demande  fa   fœur  ainée  en 
mariage. 

«  Tu  fais  là  d'impertinentes  compa- 
«  raifons  ,  Laare  j  tu  change  une  fim- 
jj  pie  refpiration  ,  en  un  foupir  ^  pour 
>>  pouvoir  dire  une  plaifancerie  qui  t'a 
«  coûté  un  quart  d'heure  de  méditation. 

Je  vous  remercie  du  compliment  que 
vous  faites  à  mon  efpiii  ;  mais  ,  com- 
me vous  ne  voulez  ni  paroître  rêveu- 
fe  >  ni  avoir  foupiré  ,  nous  changerons 
de  difcours  ,  fi  vous  le  fouhaitez. 

»  Je  ne  fuis  point  du  tout  difpofée 
3>  à  caufer  ce  foir. 

C'etoit  bien  un  charmant  endroit 
que  celui  oii  vous  avez  cueilli 
les  rofes  qui  (  pour  dire  la  vérité  y 
commencent  à  fe  faner  fur  votre  fein!... 
c'étoit  un  charmanr   endroit  ! 

"  Il  eft  vrai. 

Un  de  ces  charmans  endroits  que 
les  poètes  fe  plaifent  tant  à  décrire  y 
ôc  j'efpère  que  Madame  ne  fe  repentira 
pas  iTy  avoir  mis  pied  à  terre.....  non- 
obftant  le  jeune  Endymion  que  nous 
y  avons  trouvé  endormi  ;  avouex  , 
Madame ,  qu'on  ne  voit  rien  de  Ci 
beau  à  Valence  ! 
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.  >î  Tu  me  pailes  avec  une  vivacité 
f>  qui  me  feroit  prefqae  croire  que  tu 
»  es  éprife  de  lui. 

Peut-êire  Madame  auroit-elle  plutôt 
lieu  de  croire  cela  de  moi  ,  il  je  ne 
difois   rien  de  lui. 

w  Je  te  comprens  ,  &  tu  t'imagine- 
«  ras  R-defTus  tout  ce  que  tu  voudras  j 
»  mais  je  t'alTure  que  fa  beauté  ne  m'a 
»  pas  paru  auffi  furnaturelle  que  tu 
M  voTidrois  me  le  faire  accroire. 

Beauté  furnaturelle  ;  ce  n'eft  pas  ce 
que  je  voalois  dire  3  car  je  ne  mecon- 
nois  pas  en  chofes  furnaturelles  j  mais 
vous  avouerez  qu'il  eft  infiniment 
plus  beau  que  Don  Alexis  ,  ce  perfon- 
nage  (î  important  à  Valence  que  les 
Dames  ne  fauroient  attendre  fa  vilite 
fans  impatience  ,  &  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune, excepté  Donna  Féliciade  Cardéna 
qui  ne  fut  très  flAttce  de  le  poiTéder 
pendant  quelques  heures. 

»  Puis  beau  -que  ï)oi\  Alexis  1  ce 
»  n'eft  pas  beaucoup  dire  \  pour  moi 
»  je  ne  l'ai  jamais  pris  que  pour  un  fat 
»•  très-infipide,  dont  le  plusgraiid  méri- 
«  te  confifte  dans  une  main  potelée  » 
»  &  des   dents  blanches  ,  en  y  com- 
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»»  prenant  celui  de  nous  dire  ,  tout 
j>  en  gralFeyant ,  forces  platitudes  ,  Se 
»  de  les  débiter  avec  toute  la  fufHfance 
w  poffible. 

Mais  aufîî  comment  ai- je  pu  m'avi- 
fer  de  citer  ce  Don  Alexis  1  En  effet  je 
n*ai  jamais  pu  concevoir  ce  que  les 
Dames  trouvoienc  en  lui  de  fi  extraor- 
dinaire. Qu'il  y  prenne  garde.  Si  foa 
malheur  vouloit  que  Don  Sylvie  fe 
moncrâc  feulement  à  Valence  ,  il  ne 
lui  refteroit  vraifemblablement  pas  alfez 
de  mérire  pour  féduire  le  cqsur  d'une 
Soubrette. 

»î  Je  ne  fcais  de  quel  œil  tu  as  re- 
»>  gardé  ce  Don  Sylvio  :  je  conviens 
»i  qu'il  m'a  paru  aimable  j  mais  pour 
»  être   fi   beau  que  tu  le  dis 

Madame  s'eft  fervi  du  vrai  terme  : 
aimable  ,  voilà  le  mot  ,  c'eft  ce  que 
je  vouîois  dire  j  car  en  effet  fa  beauté 
n'eft  pas  fans  défauts.  Des  cheveux 
blonds...... 

3>  Châtains ,  veux  tu  dire  ! 

Eh  bien  foit  ,  châtains  ;  mais  com- 
me il  a  de  fi  belles  couleurs  (  on 
diroit  prefque  le  teint  d'une  femme  ) 
fes  cheveux  paroiffent  blonds. 
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«  Et  à  moi  ,  il  me  paroit  que  la 
»  nature  fe  connoit  mieux  que  toi  en 
»  alfortimens  de  couleurs  :  (es  cheveux 
«  vont  parfaitement  bien  à  la  couleur  de 
i>  fon  vifage. 

Vous  conviendrez  ,  du  moins  ,  qu'il 
devroit  avoir  un  air  plus  mâle  !  û  on 
l'habilloit  en  femme  ,  Donna  Léon- 
non  di  Zuniga  ,  qui  fe  connoir  fi  bien 
en*hommes  ,  y  feroit  trompé  la  pre- 
mière j  je  vous  en  réponds. 

»  11  eft  vra^  que  ce  n'efi:  pas  un 
»>  Hercule  ;  mais  je  trouve  que,  malgré 
V  la  finelfe  &  la  délicateire  de  fes 
«  traits  ,  il  a  quelque  chofe  de  grand 
>»  &  d'héroïque  dans  fa  phyfionomie  , 
»  que  tu  aurois  du  remarquer ,  l'ayant 
»>  examiné  aulîî  attentivement. 

Il  paroit,  en  effer ,  que  Madame  a 
obfervé  ce  jeune-homme  avec  plus  de 
jufteiïe  dans  un  moment  ^  que  moi 
dans  un  quart-d'heure.  Mais  que  dites 
vous  de  fa  bouche  ?  J'avoue  qu'elle  eft 
belle  ,  mais  un  peu  trop  petite  ,  à 
mon  avis. 

V  Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi 
>»  tu  affedes  de  ravaler  en  lui  fucceiîi- 
u  vement  tout  f  e  qu'il  à  de  plus  beau. 
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Je  demande  pardon  à  Madame ,  (î 
je  dis  les  chofes  comme  je  les  penfe; 
j'irois  plus  loia,  fans  la  crainte  de  lui. 
déplaire.... 

>»  Me  déplaire  ,  à  moi  !....  lu  es 
»*  folle  5  mais  ,  à  dire  la  vérité  ,  je  ne 
«  fuis  pas  plus  fage  que  toi  de  prêter 
«  l'oreille  à  tes  folies.  Que  me  fait , 
M  véritablement  que  Don  Sylvio  foit 
M  beau  ,  ou  qu'il  ne  le  foit  pas  !       *" 

Vous  avez  raifon  ,  Madame  ;  il  fuffît 
qu'il  foit  Àimab/e  j  voilà  le  grand  point. 
Je  crois  avoir  lu  ,  quelque  part  ,  que 
rien  ne  nous  paroit  fî  beau  ,  que  ce 
que  nous  aimons. 

«  Si  cela  éroit  ,  tu  devrois  être  fu- 
»  rieufement  éprife  de  notre  inconnu  ; 
»  car  ,  félon  toi  ,  &  quoique  tu  en 
»»  difes ,  l'Appollon  du  Vatican  n'efl 
M  pas  d^une  beauté  plus  parfaite  que 
M  Dom  Sylvio  «. 

Ce  dernier  a  ,  du  moins,  fur  l'autre 
l'avantage  de  refpirer  j  &  c'en  eft  un 
bien  grand  à  mon  avis, 

»i  CelTons  de  badiner.  Dis  -  moi , 
o  Laure  ,  te  fouviens  -  tu  de  ce  que 
M  Pédrillo  nous  a  dit  de  lui  »  ! 

Si  l'on  peut  ajouter  foi  a  ce  que  ce 
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garçon  difoit ,  notre  inconnu  doit  erre 
de  très- bonne  maifon,  hls  de  Dom  Pé' 
dro  di  Rûfalva  ,  dont  feu  Monfeigneur 
votre  père  parîoit  fouvent  ,  comme 
d'un  Officier  de  grand  mérite.  Mais  , 
pour  dire  moa  fentimenc  >  cePédrillo  a 
pu  exagérer  la  vérité. 

»  Cela  eft  poffible  ;  l'extérieur  trom- 
»»  pe  fouvent ,  &  il  eft  à  l'avantage 
s»  de  Dom  Sylvio,  fans  contredit  j 
M  mais  tes  raifons ,  je  t'en  prie  », 

Mes  raifons elles  peuvent  n'ê- 
tre pas  bonnes.   Mais   être   amoureux 
d'un    papillon   ;     croire    qu'il    a    un 
.Nain  pour   rival  ;    qu'une  Fée  le  proté- 
gej   que  9  par  le  fecours  de  cette  Fée, 
le  papillon  doit  être  changé  en  Prin- 
celTe  ;   rout  cela  eft  paftablemenr  fou, 
a.  ce  qu'il  me  femble  ;  &   ce  qu'il  y  a 
de  pis  ,    c'eft  que  le  Pédrjllo  a  proféré 
tout  cela  d'un  air  fi  ingénu ,    &   d'un 
ton  de   (înccrité  fî  défolant,  qu'il    n'y 
a  pas  moyen  de  croire  qu'il   ait  voulu 
badiner.    Voilà  ce  qu'il  y   a  de  dcfaf- 
pérant. 

»  Je  t'avoue,  Laure,  &  pour  quoi 
»  t'en  ferai  -  je  un  myftère,  que  ce 
»  jeune  homme  m'intérefle  ». 
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Oh  ,  pour  le  coup,  vous  ne  difcon- 
viendrez  pas  d'avoir  loupiié 

Voilà  certainement  un  Dialogue  plein  de 
finefTe  &  de  goût,  &  M.  de  Wielland,  n'eût-il 
écrit  que  ce  petit  nombre  de  pages ,  méritcroit 
certainement  une  partie  de  la  réputation  qu'il 
s'eft  acquife.  Mais  achevons  de  faire  connoîtrc 
fon  talent  pour  le  badinage.  Voici  un  chapitre 
qui  en  oiFre  ,  dans  un  autre  gençe,  une  preuve 
gu'oa  nous  faura  gré  d'avoir  donnée. 

Dom  Sylvio  avoir  toujours  continué 
fon  chemin  avec  fon  fidéiie  Achâtes  , 
s'entretenant  avec  lui  des  divers  fu- 
jets  que  les  aventures  de  leur  voyage 
leur  fournifToient  :  ils  fe  repofoienc 
de  tems-en-tems  dans  ces  agréables  bof- 
quets ,  dont  les  charmantes  contrées 
de  Valence  font  entrelacées  comme  de 
guirlandes. 

Ils  fe  trouvoient  dans  un  petit  bois 
de  cyprès ,  où  la  chaleur  du  jour  Itg 
avoir  fait  entrer  j  &  ils  s'amufoi?nr  à 
contempler  cette  vue  riante  qui  s'étend 
fur  lés  plaines  fleuries  àes  deux  riva- 
ges du  Guadalaviar ,  lorf.]ue  Pédrillo 
fît  une  découverte  (jui  patoiiroir  pro- 
mettre 
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mettre  une  fin  heureiife  à  tous  les  fou- 
cis ,  chagrins  amoureux,  &  courfes  déf- 
efpérées  de  notre  Héros. 

Allons  ,  courage  ,  Seigneur  ,  s'écria- 
t-il  en  {autant  de  joie  j  nous  avons  trou- 
vé notre  Princefle ,  à  moins  que  je 
n'aie  la  berlue.  Ne  voyez  -  vous  pas  , 
là-bas ,  ce  papillon  bleu  qui  voltige  aa- 
tour  des  roflers! 

Pédrillo  ne  fe  trompoit  pas  tout-a- 
fait  ;  car  c'étoit  effedivemenc  un  pa- 
pillon bleu  ;  ôc  Don  Sylvio  fouhaita 
trop  que  ce  fut  fa  Princeffe ,  pour  ne 
pas  adopter  le  préjugé  flatteur  de  Pé- 
drillo. Allez,  Seigneur ,  lui  ditcelui- 
ci  ;  gliflez-vous  iufenfiblement  de  l'au- 
tre côté  ,  moi  j'irai  de  de  côte-ci;  il 
iie  nous  échappera  pas  ;  &  je  penfe 
que  la  Princeffe  n'aura  qu'à  vous  voir 
pour  voler  tout  de  fuite  entre  vos 
mains. 

Le  papillon  parut  juftifier  refpéran- 
ce  de  Pédrillo  :  il  vint  au-devarït  de 
Don  Sylvio  ,  voltigeant  toujours  au- 
tour de  lui  :  celui-ci  s'en  approchoit 
déjà.  Se  lui  tendoit  les  mains,  rief- 
faillant  de  joie  Se  de  'defus,  lorfque  le 
malheur  de  notre  pauvre  amant  voulut 
1785.  Janv,  lI.FoL  B 
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qu'un  autre  papillon ,  gris-blanc ,  fe  jetta 
fur  le  bleu  avec  une  hardieffe  cjui  eft  pro- 
pre à  cette  efpcce  coquette.  Ce  nou- 
veau-venu prit  ,  à  la  barbe  de  fon.  ri-» 

val,    des  libertés des  libertés  à 

faire  mourir  un  rival. 

Don  Sylvio,  outré,  comme  on  fe 
l'imagine ,  entra  dans  une  fureur  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  crut  entrevoie 
dans  la  réfiftance  du  papillon  bleu  , 
une  nouvelle  raifon  pour  fe  perfuader 
que  c'étoit  la  Princette.  Il  fe  jetta  donc 
entr'eux  ,  bc  fut  artez  heureux  pour  af-r. 
fommer  fon  rival  ,  d'une  baguette 
qu'il  avoic  entre  les  mains.  Mais  ce 
mouvement  effraya  la  prétendue  Prin- 
cefle ,  qui  s'envola  ,  à  toutes  aîles  , 
pourfuivie  par  Don  Sylvio  (S^  Pédrillo, 
&  mît  fon  vendeur  hors  d'haleine. 

Le  hazard  voulut  que  trois  ou  qua- 
tre filles  d'un  village  voifin  ,  après 
s'être  fatiguées  à  couper  de  l'herbe , 
s'aflirent  fur  le  bord  de  la  rivière  pour 
fe  repafer  à  l'ombre  :  elles  s'y  amusè- 
rent à  faire  des  guirlandes  des  fleurs 
qui  abondoient  autour  d'elles. 

Le  papillon  bleu  ,  fe  croyant  hors 
dç  .danger  ,   &  tenté  par   les   fleurs  j 
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s'approcha  de  ces  filles  :  une  d'entre 
elles  fut  affez  adroite  pour  le  fkifir  ; 
Se,  voulant  le  conferver  ,  l'attacha  ptf 
un  fil ,  de  manière  qu'il  pouvoit  vol- 
tiger autour  d'elle  ,  libetté  dont  il  pro- 
fitoit  aflTez  bien. 

Don  Sylvie,  qui  étoit  déjà  alTez  pro- 
che pour  obferver  ce  jeu  ,  dit  à  Pé- 
drillo  :  Je  vois  enfin  riffue  du  fonge 
dont  l'explication  me  mit  hier  matia 
dans  un  Ci  grand  embarras  j  c  étoit  un 
avis  de  la  Fée,  mon  amie  ,  qui  me 
faifoit  preiïentir  ce  qui  ni'aiiive  au- 
jourd'hui ,  afin  que  je  piilfe  mes  me- 
fures  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
mains  de  mes  ennemis.  Vois-tu  cette 
Nymphe  qui  efl;  affife  là-bas,  à  l'om- 
bre ,  tenant  le  papillon  bleu  attaché  i 
un  fil ,   &  tournant  autour  d'elle. 

Une  Nymphe,  dites- vous,  répondit 
Pédrillo.  Ventiebleu ,  Seigneur,  je  crois 
que  vous- vous  moqusz;  cette  créature 
reircmbie  à. une  Nymphe  comme  je  ref- 
femble  à  une  botte  de  foin.  C'eû  une 
payfanne,  tout  comme  ces  autres  qui 
fe  font  retirées  à  l'ombre. 

Je  fuis  déjà  trop  accourumé  à  avoir 
tort  avec  toi ,    répondit  Don  Sylvio  , 
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pour  me  fâcher  de  ton  impertinence. 
Je  fçais  ce  que  je  dois  en  penfer  ,  grâce 
il  la  Fée  Radiante;  &  tu  la  prendras, 
tant  que  tu  voudras  ,  pour  une  payfan- 
ne  ;  je  te  dis  qu'elle  me  rendra  ma 
princefle,  ou  j'y  perdrai  la  vie. 

Seigneur,  répondit  Pédrillo  ,  quand 
il  s'agira  ^de  Salamandres ,  de  Sylphes , 
d'Efprits  ôc  d'autres  chofes  femblables , 
qui  font  au-deflus  de  la  portée  d'un 
homme  du  commun  ,  je  céderai  vo- 
lontiers à  votre  grandeur;  mais,  en  fait 
de  payfannes,  il  en  eft  tout  autrement; 
celles-là  font  tout-à-fait  de  ma  com^ 
pétence  ;  &  je  crois  m'y  connoître 
mieux  que  vous.  Je  voudrois  bien  fça- 
voir  depuis  quand  vos  Nymphes  fen- 
tent  l'ail ,  ôc  portent  des  cotillons  où 
les  trous  font  comme  le  nombre  des^ 
jours  de  l'année  !  En  un  mot ,  Sei- 
gneur,  c'eft  une  payfanne,  ôc  une  de^s 
plus  naturelles  ,  des  plus  épaifles ,  des 
plus  recennoiflables  qu'il  y  air  au  mon- 
,de.  Elle  vous  cédera  fans  peine  le  pa- 
pillon bleu  ;  il  ne  vous  en  coûtera  pas 
la»  vie  ,  tout  au  plus  quelques  mara- 
védis. 

Don  Sylvio  ,   qui  n'entendoit  plus 


DES  ROxMANS. 


raifon  quand  Ton  imagination  écoic 
fiappée,  ne  daigna  pas  répondre  à  ces 
paroles  :  il  marcha  tout  droit  à  la 
Nymphe  fuppofée  ,  <3c  lui  demanda 
{on  papillon. 

"  Que  m'en  donnerez-vous ,  Sei- 
}3  gneur»?   dit  la  payfanne,  en  riant. 

Tout  ce  que  tu  vouciàs  j  répondit 
Don  Sylvie. 

«  Eh  bien,  donnez -mol  donc  Is 
»>  bijou  qui  vous  pend  au  cou  >  lui  dit 
«  la  Nymphe  j  je  le  donnerai  à  ma 
»>  petite  fœur  qui  eft  au  logis  •  & ,  (î 
»  vous  y  ajoutez  encore  une  demi 
>»  réale ,  le  papillon  &  le  fil  feront  à 
»   vous  ». 

Maudit  nain  verd,  s'écria  Don  Syl- 
vio  ,  en  tirant  fon  fabre  ,  &  écumanc 
de  rage  ,  n'efpères  pas  que ,  fous  cette 
ligure  empruntée,  qui  prouve  alTe-z  ta 
poltronetie  j  tu  puilfes  te  moquer  de 
moi  impunément.  Meurs ,  fcélérat  , 
ou  rends  moi  le  papillon,  fur  lequel 
tu  n'as  aucun  droit,  &  que  je  t'arrache- 
rai de  ton  maudit  cœur  ,  dut-il  m'en 
coiirer  la  vie. 

On   s'imaginera    aifément    que    la 
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belle  Nymphe ,  à  une  apoftrophe  G  peu 
gracieufe,  accompagnée  de  ii  rerribles 
menaces  ,  ne  put  faire  autre  chofe  que 
de  crier  de  routes  Cqs  forces.  Pédrillo  , 
que  la  folie  de  fon  maître  allarmoit 
juftement,  fe  jetra  entre  la  Nymphe 
êc  lui  ,  en  tâchant  de  le  défarmer. 
Pendant  ce  tcms,  les  autres  Nymphes, 
qui  virent  traiter  fi  mal  leur  compa- 
gne, étoient  accourues  :  elles  fondirent 
îiir  Don  Sylvio  ,  &c  fur  Pédrillo  ,  com- 
me des  furies,  (î  bien  que  nos  Héros 
eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
défendre  contre  leurs  poings  rudes,  & 
leurs  ongles  fourchus. 

Malheureufement  l'Amant  de  la 
jeune  Nymphe  ,  prife  pour  le  nain 
verd,  travailloit  aux  champs  ,  à  une 
petite  diftance  du  lieu  de  la  fcène  , 
avec  deux  ou  trois  autres  payfans.  Les 
cris  lamentables  de  ces  femme; ,  &  le 
danger  de  fa  maîtreife  ,  à  qui  Pédrillo 
étoit  fur  le  point  d^airacher  les  che- 
veux ,  le  mit  tellement  en  fureur, 
qu'il  accourut,  accompagné  des  autres 
payfans.  11  arracha  des  mains  de  Pé« 
driilo  un  gros  bâton  qu'il  tenoit ,  Se 
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€n  rolFa  les  agrefleurs  ,  d'une  tellema- 
nière  que  ,  malgré  la  belle  déîen^Q 
qu'ils  firent ,  ils  fuccombèrenc  enfin  à 
la  multitude  de  leurs  ennemis,  &  ref- 
cèrent ,  moulus  de  coups ,  fur  le  ga- 
zon. 


aJ^  à%  ^-A 
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QUATRIÈME    CLASSE. 
ROMANS    D'AiMOUR. 


MÉMO  1RES 

E   M.   DE  BERYÂL. 

I    vol.    1784. 
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uiVANT  l'Editeur,  c'eft  ici  une  nouvelle 
édition  faite  à  Ces  dépens.  On  fera  peut-être 
bien-aife  de  connoître  fon  motif.  Nous  allons  le 
faire  parler  lui-même. 

■33  Me  promenant  j  uiT»Tnatin  ,  dit-il,  dans 
33  les  rues ,  je  m'arrêtai  chez  un  Libraire  qui  me 
»3  préfenta  quelques  livres  5  un  feul  petit  vo- 
33  lume  m'étoit  inconnu;  je  l'achetai.  Quand 
S3  j'eus  le  loifîr  de  le  parcourir,  je  fus  étonné 
M  de  n'y  point  trouver  ces  brillantes  difparates, 
»  ces  mots  empruntés  d'un  art ,  quand  on  parle 
M  d'un  autre  ;  ces  ah  !  ces  réticences  ,  ces 
u  exprcifions  ridicules  «  ces  fentittiens  exagérés^ 
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»  qui  font  rejetcer  ,  avec  impatience  &  lié- 
M  goût  ,  une  partie  des  écrits  du  jour.  Uns 
»j  élégante  fîmplicité  ,  un  ftylc  aifé  ,  naturel , 
M  plutôt  le  ton  de  la  converfation  ,  que  celui 
3ï  du  récit  me  rendirent  la  ledure  de  ces  mé- 
»  moires  extrêmement  agréable.  Je  fouhaitai 
Si  de  connoître  l'Auteur  j  je  voulois  le  voir,  le 
M  remercier  d'avoir  fait  des  portraits  ou  l'on 
3j  découvre  le  caractère  de  l'humanité ,  d'avoir 
30  raconté  des  traits  honnêtes  ,  &  non  pas  des 
30  vertus  giganccfques,  &  fur-tout  d'avoir  évité 
*>  ce  fol  enthoufiafme  dont  on  remplit  à  pré- 
as  fent  jufqu'à  la  plus  fade  brochure. 

M  Avec  ce  delTein  formé  de  rechercher  l'anii- 
»  tié  de  cet  Auteur  ,  que  je  me  peignois  aima- 
»  ble,  &  d'un  commerce  doux  &  facile,  je  par- 
as lai  du  livre  à  tout  le  monde  j  perfonne  ne 
33  l'avoit  lu  ;  j*a!lai  de  Lfbraire  en  Libraire,  ils 
ïj  n'étoient  pas  plus  inftruits ,  &  le  nom  de 
33  l'Auteur  me  reftoic  inconnu.  Voilà  une  pri- 
»  vation  fçnfîble.  Pour  m'en  dédommager  ,  ,en 
33  partie,  je  pris  la  réfoluiion  de  faire  réim- 
33  primer  l'Ouvrage  ,  donc  je  jugeai  qu'il  ne 
33  reftoic  plus  d'exempîaires'i  &  j'exécute  ieoû 
»3  projet  iaujourd'hui  3>. 

U  \z  fcconde  édition  d'un  Ouvr;ge  aufO  mo- 
derne ,  eu:  pcrfcnnc  n'a  lu  ,  qii'aa  ..r  Libraire 
ne  coanoî:  l  cela  eft  afTcî,  c.  tr^crdinaire.  Que 
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font  devenus  tous  les  exemplaires  !  Un  ennemi  de 
la  Société  les  a  donc  tous  fait  dirparoîcre  !  11  faut 
le  croire,  &  remercier  l'Editeur  de  reparer  fi  bien 
un  tort  quij  fans  lui,  devoit  être  irréparable. 
Nous  qui  venons  de  lire  l'Ouvrage  fi  gcnéreufe- 
ment  reftitué  au  Public  ,  nous  devons  donner 
rexemple;  &  nous  acquittons  la  dette  avec  plaifir. 

Ce  devoir  rempli  ,  nous  oferons  dire  à 
M.  l'Editeur  que  les  qualités  dont  il  loue  l'Au- 
teur, pourront  nuire  au  fuccès  de  l'Ouvrage  j 
&  qu'il,  eft  plus  aifé  de  corrompre  Ton  fiécle 
que  de  le  corriger.  Nous  ne  nous  appefantirons 
point  fur  la  conféquence  d'une  eftimc  peut  être 
indifcrète  ,  &  nous  entrerons  en  matièie. 

M.  de  Bcrval  a  un  frète  qui  nous  a  paru  plus 
intéreflant  que  lui.  Pour  nous  renfermer  dans 
de  juftes  limites  ,  nous  bornerons ,  à  ce  que 
nous  avons  à  en  dire  ,  le  compte  que  nous 
devons  rendre  de  cette  fidion.  La  fcène  fé 
parte  à  Bordeaux. 

Le  jeune  Clérieux  venoic  d'être  entraîné  par 
une  dévotion  ardente  dans  l'Ordre  des  Cbar-, 
rreux.  La  figure  la  plus  intéreflante,  l'humeur 
la  plus  douce  ,  la  vertu  la  plus  gaie  l'avoient 
rendu  cher  à  Tes  parens.  Il  leur  manqu  )it  :  la 
mère  la  plus  tendre  le  pleuroir  jour  &:  nuit.  On 
venoit  d'engager  la  main  de  Mademoifeile  de 
Bçrval  à  M.  de  Réziers.  Toute' la  famille  alloic 
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fe  trouver  raflemblée  ;  c'étoit  le  jour  de  la  na- 
ture :  rabfence  de  Clcrieux  dévoie  Te  faire  fentir 
plus  que  jamais.  Le  cœur  d'une  mère  ne  perd 
pas  cette  occafion  de  s'attendrir.  Madame  de 
Berval  voulut  abfolument  revoir  Ton  fils. 


AL  n'écoit  pas  encore  engagé  par 
des  vœux  irrévocables  j  mais  d'ail- 
leurs il  portoic  l'habit  de  Chartreux  ; 
il  pratiquoit  routes  les  auftérités  aux- 
quelles leur  régie  les  foumer  ;  il  habi- 
toit  comme  eux  une  petite  cellule  em- 
bellie par  la  feule  piopreté.  Son  uni- 
que délairemènt  étoit  la  culture  des 
fleurs  les  plus  belles  ,  &  les  plus  rares 
dont  il  avoir  parc  fon  hermirnge.  Ab- 
forbe  dans  une  dévotion  abfolumenf  cé- 
lefte,  il  avoit  même  refuféconftamment 
de  me  voir,  depuis  qu'il  s'étoir  retiré 
du  monde.  Je  renouvellai  mes*  iaftan- 
ces  dans  le  temps  du  mariage  ne 
ma  fœur  :  enfin  j'eus  le  bonheur 
de  rénilllr.  Il  confenrit  à  recevoir 
ma  vifite  ;  &  ma  mère  qui  brûloit  de 
le  revoir,  m'engagea  à  négocier  cette  af- 
taire  pour  elle  &  pour  ia  l'amille.  '   • 

B  vj 
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Il  me -^eroit  difficile  d'exprimer  avec 
quel  faifillement  noiis-noiis  embralTâ- 
mes.  Je  trouvai  mon  frère  confidéra- 
blemeiu  grandi.  L'agrément  de  fa  figu- 
re étoit  encore  augmenté  par  le  calme 
de  fon  ame.  Il  avoir  une  ingénuité 
tendre  dans  fes  regards  ,  dans  fa  phy- 
fîonomie  :  dans  {qs  moindres  paroles 
fon  innocence  &  fa  candeur  répondoient 
à  la  (implicite  de  fon  habit  »  qui  pa- 
roifToit  être  celui  du  bonheur  &  de 
Ja  vertu.  La  fanté  ,  la  fraîcheur  y  la  fé- 
rénité  la  plus  inaltérable  brilloit  fur  fon 
vifage.  Je  fentis  ,  à  la  fois»  de  l'atten- 
driffement  &c  du  refpeét.  Je  ne  pou- 
vois  le  regarder  co-mrae  un  autre  hom- 
me. Je  bailfois  les  yeux  en  rencontrant 
les  fiens  ,  &  je  gardois  le  filence. 

Mon  frère  fouric  de  mon  étonne- 
ment  ,  &  m'alfura  qu'il  éroit  l'homme 
du  monde  le  plus  heureux.  Après  m'a- 
voir  demandé  avec  empreffement  des 
nouvelles  de  la  famille  ,  il  me  parla 
du  repos  8c  de  la  douceur  de  fa  foli- 
tude  avec  cette  éloquence  du  fentimenr, 
la  feule  qui  touche  ,  &  qui  perfuade. 
Je  Tadmirois  j  &  je  croyois  avoir  ea- 
xie  de  l'imicer. 
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Mon  Frère  me  mena  dans  le  Jardin 
de  fa  cellule  ,  &  je  fus  enchanté  du 
coup  d'oeil  &  des  dérails  qu'il  m'of- 
frit.Nous  étions  dans  les  plus  beaux  jours 
du  Printemps  ;  l'air  étoïc  li  tempéré  , 
qu'on  ne  pouvoir  ni  fe  plaindre  de  la 
chaleur  ni  en  défirer  davantage.  Ua 
vent  doux  agitoit  légèrement  de  jeunes 
arbres  couverts  d'une  verdure  naiiraoce; 
&  le  Soleil  ne  nous  envoyoit  des  rayons 
qu'à  travers  des  nuages  dorés  qui  nous 
aiiioienr  à  foutenir  fa  lumière.  Je  fus 
ébloui  de  l'éclat  &  de  la  variété  d'un 
milieu  de  fleurs  dont  les  unes  fe  ca- 
choient-à  demi  dans  le  gazon  ,  &c  les 
autres  fleuriiïbient  avec  grâce  ,  étaloienc 
à  nos  yeux  leurs  couleurs  brillantes  , 
&  nous  embaumoient  de  leur  parfum. 
Tout  ce  Peuple  innombrable  étoit  ran- 
gé dans  l'ordre  le  plus  pirfait.  Une 
vigne  fouple  &c  docile  tapifloit  les  murs 
de  cette  jolie  Chartreufe  j  on  avoic 
aufîi  ménagé  dans  un  très -petit  efpace 
izn  bois  compofé  de  quelques  Tilleuls 
toujours  habités  par  une  foule  d'olTeaux, 
dont  les  chants  confîis  égayoient  encore 
tout  ce  tableau  délicieux  du  Printemps 
&  de  h  Nature. 
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J'eus  lieu  de  me  confirmer  dans  une 
réflexion  que  j'avoisdcjà  faite  fouvent: 
c'eft  qu'il  faut  abfolument  à  notre  cœur 
des  goûts  ôc  àcs  plaifirs.  Mon  frère,  au 
milieu  des  mortifications  5c  des  péni- 
tences qui  m'effrayoient  j  avoient  eu 
befoin  de  quelques  idées  riantes.  Il 
regardoit  fes  fleurs  avec  complaifance  : 
il  lavoit  faire  entr'elles  des  difl:inâ:ions 
délicates  ,  &  démêloir  jufqua  leurs 
moindres  beautés.  Rien  n'égaloit  fon 
attention  à  les  mettre  à  l'abri  du  froid 
piquant  ,  ou  d'une  chaleur  trop  brûlan- 
îe  5  à  leur  procurer  ,  en  les  arrofanr, 
une  pluie  fine  Ôc  déliée  ,  à  redrefler 
leurs  tiges  foibles  8c  languitfantes  ,  à 
Je§  délivrer  des  infedles  importuns  qui 
les  fatiguoient.  C'ctoit  une  occupation 
dont  il  ne  pouvoit  fe  lafl^et. 

Les  Hommes  font  faits  ainfi.  Ils  naif- 
fent  tous  avec  deux  penchans  ,  l'un 
pout  la  vertu  ,  l'autre  pour  la  volup- 
té. Les  cœurs  les  plus  corrompus  con- 
fervent  le  ptemier  ,  malgré  eux  ;  ôc 
les  Anachorètes  mêmes  ne  triomphent 
pas  toujours  du  fécond. 

J'inflrruifis  mon  frère  du  defir  que 
ma  mère  avoic  de  le  voir  ,  ôc  il  m'af- 
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fura  qu'il  en  feroic  charmé  lui-même  : 
enfuice  il  m'accorda  plus  que  je  ne  lui 
demandois  j  il  confentlt  à  voir  la  Fa- 
mille entière  j  &  ,  quelques  jours  après, 
nous  prîmes  nos  arrangemeus  pour  nous 
rendre  tous  dans  une  Salle  extérieure  , 
où  les  femmes  pouvoient  entrer. 

M.  de  Réziers  &  fa  femme  y  vin- 
rent tous  deux.  Nous  amenâmes  aufli 
Mademoifelle  de'  Réziers  «qui  s'étoit 
extrêmement liéed'amitié«p|  ma  fœur, 
ôc  qui ,  par  une  curiofifF^aturelle  à 
fon  âge  ,  fouhaica  de  nous  accom- 
pagner. 

Mademoifelle  de  Réziers  poGTédoit 
tous  les  charmes  de  la  première  jeu- 
nelTe.  Mon  frère  n'avoir  point  de  fleurs 
qui  euffent  un  air  plus  frais  &  plus 
brillant  qu'elle.  Repréfentez-vous  ces 
Nymphes  qui  couroient  fur  des  épis 
fans  les  faire 'plier  :  figurez-vous  une 
rofe  qui  n'attend  pour  s'épanouir  qu'un 
regard  du  Soleil  :  c'étoit  Mademoi« 
felle  de  Réziers.  Elle  avoit  cet  enjou- 
ment  naïf,  cette  difpofirion  à  s'amu- 
fer  de  tout  ,  agrément  plus  piquant 
peut-être  que  la  beauté.  Sa  figure  étoit 
de  celles  où  l'on  ttouvoit  moins  de  ré-r 
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gularité  que  de  grâces  ,  ôc  qui  enchan- 
tent les  hommes,  tandis  que  les  fem- 
mes démontrent  géométriquement  que 
tons  les  traits  en  font  défedueux. 

Mademoifelle  de  Réziers  plaifoic 
fort  à  mon  Oncle  (i).  Ses  plaifanteries 
rcuiîiflToient  toujours  auprès  d'elle ,  mê- 
me quand  elles  échouoient  auprès  des 
autres  ,  ôc  il  lui  en  favoit  le  meilleur 
gré  du  monde.  Elle  aimoit  à  rire  ,  & 
fa  gaiié  tmÊ^  rendoit  pas  difficile  fur 
la  fineife  ^^K  fur  le  bon  ton. 

Mon  Oncle  avoit  le  bonheur  de  met- 
tre tout  le  feu  poflible  à  des  bagatel- 
les ,  &  de  les  concerter  férieufement 
avec  àes  précautions  infinies.  11  ima- 
gina ,  par  exemple  j  de  perfuader  à 
mon  frère  que  Mademoifelle  de  Réziers 
étoit  fa  fœur  ;  de  rien  n'étoit  plus  faci- 
le. Lorfque  mon  frère  embraflTa  la  vie 
religisufe  ,  Madame  de  Réziers  étoit 
encore  au  Couvent  ;  en  un  mot  ,  il 
ne  l'avoit  pas  vue  depuis  fix  ans  ,  &c 
ne  s'en  fouvenoit  point  du  tout.  M, 


(i)  Appelé  de  Saint-Aubin  :  homme  franc 
même  groifier ,  feniîble  &  gai. 
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de  S.- Aubin  fe  faifoit  d'avance  un  plai- 
fir  extrême  de  fa  méprife.  Il  s'amufoit 
ainli  des  moindres  chofes  j  &  fa  bruf- 
querie  j  Ci  Ton  peut  le  dire  ,  n'altérok 
point  fa  gaité. 

Arrivés  à  la  Chartreufe^on  nous  in- 
troduint  dans  la  Salle  où  mon  frère 
devoir  fe  rendre  j  il  y  arriva  un  mo- 
ment après.  Mon  père  lui  témoigna 
beaucoup  de  tendrefle  ,  mais  on  ne 
peut  rien  comparer  à  >fon  entrevue  avec 
ma  mère.  Jamais  fcene  ne  fut  plus  tou- 
chante :  nous  avions  tous  les  larmes  aux 
yeux.  Elle  tint  long- temps  mon  frère 
ferré  dans  fes  bras  ,  avec  ôqs  mouve- 
ment de  triftefTe  ôc  de  joie  ,  qu'on  ne 
peut  rendre  j  fon  cœur  fembloit  fe  re- 
nouveller  dans  la  peine  &  dans  le  plai- 
nt qu'elle  éprouvoit  en  ce  moment.  Je 
vous  revois  enfin  ,  mon  fiis  ,  mon  cher 
fils  j  mais  fous  quelle  étrange  forme...! 
pour  vous  perdre  encore.. .^  je  renais, 
&  je  meurs....  Vous  faites  le  malheur 
de  ma  vie  ;  puiflîez-vous  ,  du  moins  > 
être  heureux.    . 

Mon  Oncle  qui  s'éroit,  difoit-il  , 
chargé  de  la  petite  pièce  ^  fit  avancer 
Mademoifelle  de  Réziess  ,  &  demau- 
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da  à  mon  frère  s'il  ne  la  connoifToit 
pas  j  il  avoua  que  non.  Quoi  ,  vous 
avez  entièrement  perdu  le  fouvenir  de 
votre  fœur  !  pourfuivit  mon  Oncle.  En- 
fuite  iljes  oblioea  de  s'embralfer.Ils  hé- 
ntoient  tous  deux  par  l'effet  d'une  pudeur 
&  d'une  modeftie  mutuelles  qui  divertit 
mon  Oncle  infiniment.  Ses  éclats  de 
rire  redoublèrent  quand  nous  vîmes 
paroître  Madame  de  Réziers  qui  s'étoit 
cachée  dans  un  coin,  &  lorfqu'on  dés- 
abufà  mon  frère  de  fon  ereur. 

Les  bouffonneries  de  M.  de  S.  Aubin 
continuèrent.  Il  l'alTura  qu'il  étoit  le 
plus  joli  Chartreux  de  l'Europe  j  mais , 
a)outa-t-il ,  il  vaudroit  mieux  être  le 
plus  Joli  homme,  dans  le  monde;  de- 
mandes à  Mademoifelle  de  Réziers. 
L'aimable  Clérieux  foutint  tout  ce  ba- 
dinage  affez  tranquillement ,  en  rou- 
giflant  un   peu. 

J'allai  revoir  mon  frère,  quelques 
jours  après  ,  &  je  crus  m'apper- 
cevoir  qu'il  étoit  un  peu  changé. 
Nous-nous  affimes  à  côté  l'un  de  Pau- 
tre ,  &  la  converfation  languit  bientôt. 
Je  lui  demandai  fi  fa  fanté  n'avoit  point 
été  dérangée  :  il  me  répondit  qu'il  fe 
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portoità  merveille.  Sês  réponfes  étoient 
laconiques  ,  fon  air  diftrait  &  embaraf- 
fé.  Je  m'imaginai  que  ma  piéfence 
l'importunoic  ,  &  je  voulus  me  reti- 
rer. Quoi  !  vous  me  quittez  déjà  ,  mon 
frère  ,  me  dit-il  d'un  ton  fore  trifte  : 
je  vous  ennuie  ;  Je  le  vois  bien  j  mais 
ennuyez-vous  encore  un  peu ,  par  ami- 
tié pour  moi  :  je  ne  vous  dirai  peut-être 
pas  grand'-chofe ,  mais  foyez  sûr  que 
je  fuis  très-charmé  de  vous  voir. 

Ce  difcours  me  furpric  ,  &  me  tou- 
cha. Je  ne  voulois  fortir,  lui  dis-je, 
que  dans  la  crainte  d'avoir  choifi  une 
heure  peu  favorable  ,  &  je  refterai 
tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  trouvez 
bien  que  je  vous  interroge  fur  le  fujet 
de  vos  chagrins  :  vous  n'avez  pu  me  les 
dérober  ;  je  vois  dans  vos  yeux  de 
l'abattement,  &  de  la  langueur  :  enfin 
vous  n'êtes  plus  le  même  :  qu'avez  vous? 
Ne  me  cachez  pas  ce  qui  vous  afflige. 
Je  lerai  peut-être  a  portée  de  vous  con- 
foler. 

Je  n'ai  rien ,  répondir-il  ;  &c  aufïïtot 
il  foupira  &  fe  tut.  Je  lui  fis  de  nou- 
velles queftions  3   mais  je  remarquai 
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qu'elles  luidéplaifoisnt,  &  jem'ariêtai. 
Je  lui  propolai  de  fe  promener  avec 
moi  dans  (on  Jardin  qu'il  avoit  fi  fort 
embelli.  Qu'y  ferez-vous  ,  me  dit-il  j 
liefommcs  nous  pas  bien  ici  î  J'infiftai, 
parce  que  j'écois  bien  aife  de  revoie 
lin  lieu  dont  il  me  reftoit  une  idée 
agréable j  allons  y  donc,  répliqua  mon 
frère  ,  puifque  vous  le  voulez. 

Quel  changement  !  je  ne  trouvai  pas 
fon  jardin  plus  reconnoiffable  que  lui. 
Les  gazons  étoient  arides.  Toutes  ces 
fleurs  qui  formoient  un  coup  d'oeil  char- 
mant ,  étoient  fanées  ,  delTéchées  j 
tout  languifloit  ,  tout  éroit  fans  vie. 
Voilà  peut-ctre  ,  lui  d:s-je  ,  la  caufe' 
de  votre  trideffe  !  vous  avez  perdu  vo- 
tre amufement  ordinaire.  J'en  aurois 
pu  jouir  plus  long-temps  ,  répondit-il 
mais  j'ai  négligé  les  foins  que  j'avois 
coutume  de  prendre.  Et  n'étoit-ce  pas 
ces  mêmes  foins ,  interrompis-je  ,  qui 
faifoient  une  grande  partie  de  votre  plai- 
fir  !  Vous  avez  raifon  reprit-il  ,  mais 
tout  cela  ne  m'amufe  plus. —  Que  m'ap- 
prenez vous  ,  mon  frère  !  Ah  ,  puifle- 
je  être  aflfez  heureux  pour  ne  me  point 
trompée.  Seriez- vous ,  eu  effet ,  dégou- 
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té  de  vorie  état  !  Ah ,  mon  frère, ouvrez- 
moi  votre  cœur  j  cette  folitude  vous 
ennuie-t-elle  !  S'il  eft  ainfi  ,  rentrez 
vite  dans  le  fein  d'une  famille  qui 
vous  aime  tendrement.Quelle  joie  pour 
moi  d'annoncer  à  ma  mère  une  auflî 
bonne  nouvelle....!  Vous  avez  une  idée 
bien  étrange,  me  repliqua-t-il  d'un  air 
très-férieux  j  &  ma  vocarion  vous  paroîc 
donc  bien  peu  décidée  !  non  ,  c'eft  ici 
que  Dieu  m'appelle  j  c'eft  ici  que  je 
veux  vivre  &  mourir.  Pourquoi  m'al- 
larmerois-je  de  quelques  dégoûts  palTa- 
geis  !  Dieu  m'éprouve  ,  il  faura  bien 
me  donner  le  courage  dont  j'ai  befoin. 
Peut-être  ai-je  été  trop  diftrait  par  ces 
plaifirs  innocens qui  m'occupoienr  jpeut- 
être  avoient  ils  répandu  trop  de  dou- 
ceur fur  une  vie  qui  doit  être  une  mor- 
tification continuelle.  Je  ne  les  fens 
pins  ;  le  goût  m'en  eft  ôté  :  Dieu  veuille 
que  d'autres  objets  ne  me  détournent 
jamais  des  feuls  qui  doivent  remplir  mon 
ame.  « 

Mon  frère  exigea  de  moi  delà  manière 
la  plus  prenante  ,  une  promeflfe  pofitive 
de  ne  rien  dire  à  perfonne  de  la  mélan- 
colie qiii  le  tourmentoit,  &  de  la  cacher 
fur-tout  à   ma  mère  :   Vous  lui  don- 
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neriez  ,  dit- il  ,  une  fauflTe  joie  ;  elle 
pourroic  efpéreu  de  me  voir  quitter 
cette  maifon  ;  j'y  refterai  pourtant,  quoi 
qu'il  m'en  coûte. 

Je  voulus  repréfenter  à  mon  frère 
qu'il  alloit  s'obftiner  à  fe  rendre  mal- 
heureux. Un  mouvement  involontaire, 
lui  dis -je  ,  vous  a  conduit  dans  ce  Mo- 
naftère.  Vous  aviez  alors  une  piété  vi- 
ve qui  vous  foutenoitj  c'étoit  une  vraie 
paflîon.  Elle  a  eu  fon  cours  ;  elle  eft 
maintenant  ralentie  ;  l'ennui  vous  ga- 
gne :  fortez  promptement  de  ce  trifte 
lieu  5  tandis  qu'il  en  eft  tems  encore: 
c'eft  le  feul  confeil  qu'on  puifTe  vous 
donner. 

Il  ne  me  permit  pas  de  continuer 
fur  le  même  ton.  Je  vous  vois  me  dit- 
il  ,  avec  la  plus  grande  fatisfaélion  ; 
mais ,  je  ne  vous  le  diflimule  pas ,  je  me 
priverai  d'un  plaifir  qui  m'eft  aufll  cher, 
ôc  je  ne  vous  reverrai  plus  ,  fi  vous 
ne  ceïTez   de  me  tenir  un   pareil  lau- 

gage.    ^  ... 

J'obeis  avec  douleur,  &jele  quittai 
convainç,u  qu'il  auroit  été  dangereux  de 
pourfuivre,  &  que  fes  propres  réflexions 
produiroient  plus  d'effet  que  tous  mp$ 
difcours. 
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Je  retournai  bieinôc  auprès  de  lui 
6c  j'y  ferois  allé  dès  le  lendemain  ,  fî  je 
n'avois  penfc  qu'il  étoic  plus  à  propos 
de  le  laUfer  quelque  temps  livré  à  la 
noirceur  de  fes  penfées  ,  pour  le  trou- 
ver enfuite  difpofé  plus  favorablement 
à   m'entendre. 

Son  abattement  étoit  encore  augmen- 
té. Je  lui  parlai  du  ton  le  plus  ferme  , 
je  ne  ménageai  point  les  expreflions  ; 
je  voulois  l'ébranler.  Il  m'avoit  interdit 
ce  fujet  ;  mais  il  ne  fon^ea  point  à 
fe  plaindre  de  mon  opiniâtreté.  Il  eue 
même  envie  de  me  témoigner  plus  de 
confiance  :  il  bégaya  quelques  mots  qui 
expirèrent  fur  fes  lèvres,  Il  détourna  la 
converfation  ^  il  y  revint  de  lui-même. 
Sis  yeux  s'allumoient  un  moment ,  & 
retomboient  dans  leur  langueur  ordinai- 
re. Le  rumulte  de  fes  idées-,  l'irréfolu- 
lion  ,  les  remords  fe  pei^noient  fut 
fon  vifage.  Je  remarquai  aulîî  que  fon. 
ame  étoit  agitée  par  je  ne  fcais  quel 
fentiment  inconnu  qu*il  m'étoit  impof- 
fible  d'expliquer.  Je  me  rappelai  tout 
d'un  coup  le  fort  de  plufieurs  fotitai- 
res  ,  dont  la  raifon  éfoit  altérée.  Je 
frémis  auÛTupt  j  je  regardai  mon  frère 
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&  je  fentis  mes  yeux  fe  remplir  de  lar- 
mes. Je  le  conjurai  de  nouveau  ,  avec 
une  tendreiïe  infinie  ,  de  ne  point  me 
cacher  ce  qui  l'aflfligeoir.  Il  étoit  fort 
ému.  Je  le  vis  prêc  à  tout  dire  j  mais 
il  eut  encore  la  cruauté  de  fe  taire. 
Il  faut  donc  que  je  vous  quitte  lui 
dis-je  ,  fans  avoir  fçu  le  fujet  de  vos 
•peines.  Je  vais  retrouver  ma  fœur  que 
l'ai  laifTée  dans  la  douleur.  Qu'a-t-elle 
donc  ,  me  dit-il  ?  Vous  favez  ,  repris- 
je  ,  quVlle  aime  fort  Mademoifelle 
de  Réziers.  Êh  !  bien  ,  pourfuivit 
mon  frère  !  Mademoifelle  de  Ré- 
ziers ,  continuai  -  je  ,  eft  dangereu-- 
fementv  malade.  Ah  !  mon  frère  , 
s'écria-t-il  en  me  ferrant  la  main  ,  moa 
firere  ,  je  fuis  perdu. 

J'avoue  que  mon  étonnement  fut 
extrême  ,  Ôc  je  demeurai  fans  réponfe. 
Revenu  de  ce  premier  mouvement  de 
furprife  ,  j'sllois  parler  :  mais  mon  frère 
ne  m'en  laiflTa  pas  le  temps.  Il  s'en- 
fuit fans  ofer  feulement  me  regarder, 
&  me  cria  de  fortir  ,  de  le  laifTer  & 
de  ne  revenir  que  lorfqu'il  m^auroir 
£ait  avertir  ,  auparavant. 

Je  ne  crus  pas  devoir  l'abandonner 

à 
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à  Ijj^-même  ',  je  le  fiiivis  dans  fa  cham- 
bre :  je  le  trouvai  à -demi  couché,  fur 
fon  lie  ,  plongé  dans  la  douleur  la  plus 
amcie  ,  le  vifage  couvert  de  pleurs  : 
je  voulus  l'embralTer  j  il  s"y  oppofa 
d'abord.  Il  me  répéta  pluheurs  fois 
qu'il  exigeoit  que  je  le  quittafle.  Non, 
mou  cher  frère  ,  répondis-je  ,  je  ref- 
terai  malgré  vous  j  vous  êtes  dans^  un 
état  qui  m'efFiaye.  Eh  ,  pourquoi  ma 
préfence  vous  eft-t-elle  importune  ? 
Vous  repentezvous  de  m'a  voir  appris 
le  fecret  de  votre  ame  ?  Mademoifelle 
de  Rézierseft  aimable  j  &, quoique  vous 
ne  l'ayez  vue  qu'un  moment  »  je  ne 
fuis  point  furpris  qu'elle  vous  aij  tou- 
ché. Votre  caractère  eft  paflionné  ,  vo- 
tre imagination  fc  frappe  aifément  : 
c'eft  ce  qui  vous  a  fait  renoncer  au 
monde  ,  &  c'eft  ce  qui  va  vous  y 
rappeler.  Eii  un  mot  ,  \os  fentimcns 
font  naturels  &  raifoimables  :  quoi- 
que Mademoifelle  de  Rczi^rs  ait  une 
maladie  férieufe,  nous  avons  néanmoins 
tout  lieu  d'efpérer  fa  gaérifon  :  rien 
ne  vous  empêchera  de  Pépoufer.  C'eft 
un  parti  convenable  &  digne  de  vous  ; 
vous  vivrez  avec  elle  dans  1  union  la. 
178J.  Janv,  II.  Kol.  C 
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plus  délicieufe  î  je  ferai  de  mon  coté 
•très-heureux  de  votre  bonheur.  Que  me 
dites  vous  ,  répliqua  mon  frère  ,  ÔC 
par  quelles  iUufions  prétendez  vous 
me  féduire  !  Hélas  ,  je  n'ai  pas  été 
àiaîrre  de  moi-même  j  je  me  fuis  tra- 
hi. Vous  voyez  mon  égarement  ôc  ma 
honte  y  c'eft  dans  la  retraite  la  plus  fain- 
tequeje  nourris  unepafllon  criminelle. 
Cet  Habit  dont  je  fuis  trop  indigne  , 
ces  Murs  ,  cette  Cellule,  tous  les  ob- 
jets qui  m'environnent  me  reprochent 
ma  foiblelTe  ,  &c  la  punirent  en  me 
donnant  des  remords.  Qui  i'auroit  pu 
névoir  !  Que  j'étois  heureux  ,  il  n'y  a 
^)is  p]us  de  quinze  jours  !  Quelle  Paix 
régnoit  dans  mon  Ame  !  6c'  je  fuis 
maintenant  dans  un  trouble  affreux , 
je  fuis  tourmenté  ,  déchiré....  Eh  ,  quoi, 
tout  cela  eft  l'ouvrage  d'un  moment  ! 
Ah  ,  mon  frère  ,  qu'elle  étoit  charman» 
te  !  quels  yeux  ,  quel  air  enchanteur  ! 
mais,  dites-moi,  ne  me  trompez- vous 
pas  ?  n'y  a-t-il  plus  d'efpérance  ?  en 
efl-ce  fait  ?  ne  la  reverrai-je  plus  î 

Je  i'afl^urai  de  nouveau  qu'elle  étoit  , 
il  eft  vrai  ,  dans  quelque  danger  , 
mais  que  nous  n'étions  pas  menacés  de 
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la  perdue.  Mon  frère  fe  proFcerna  tout 
d'un  coup  î  devant  un  tableau  princi- 
pal ornement  de  fa  Cellale  ;  il  deman- 
da à  Dieu  qu'il  lui  plût  de  rendre  la 
fanté  à  Mademoifelle  de  Réziers  :  &c 
fa  prière  fut  (i  pathétique  ,  j'y  voyois 
une  ivre^e  de  pafiîon  fi  itnpétueufe , 
Se  Cl  vraie  ,  que  j'en  fus  attendri  & 
pénétré  ,  prcfqu'autant  que  lui-même. 

Mon  frère  fe  calma  peu-à-peu  , 
après  m'avoir  fait  encore  quelque  quef- 
tion  fans  ordre  &  fans  fuite  fur  la  ma- 
ladie de  Mademoifelle  de  Réziers  , 
&  fur  mille  détails  qui  excitoient  fa  cu- 
riofitéparce  qu'ils  avoient  rapport  à  elle. 

Il  crut  enfin  ,  avoir  l'efprit  aflez^ran- 
quille  pour  me  faire  le  récit  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  dans  fon  ame  ,  depuis 
qu'il  avoit  vuMademoifelle  de  Réziers, 
Vous  favez  ,  me  dit-il  ,  combien  j'é- 
tois  content  de  mon  état  ;  les  aufté- 
rités  ne  me  coutoient  rien  :  j'envifageois 
uniquement  le  prix  qui  m'étoit  réfervé  ; 
toute  autre  confidération  difparoifloir  j 
je^ne  regrettois  point  le  monde  ,  & 
«d'ailleurs  je  ne  le  connoilTois  pas.  La 
vue  de  ma  mère  ,  fa  tendreiïe  ,  fa  joie  , 
fa   douleur  m'émurent   beaucoup   plus 
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que  je  ne  m'y  attendois.  J'étois  dans 
cette  difpofition  lorfque  j'apperçus 
Mademoifelle  de  Réziers.  Je  ne  vous 
dirai  point  ce  que  j'éprouvai  alors, 
parce  que  je  ne  faurois  l'exprimer.  Je 
n'avois  aucune  idée  diftinde  ,  &  je 
ne  puis  vous  rendre  compte  du  fenti- 
ment  étranger  qui  /  s'éleva  dans  mon 
cœur,  Je  fentis  auflitot  une  triftefle 
dont  j'ignoroislacaufe:  on  nous  fittem- 
brafler.  Quoique  prévenu  que  Made- 
moifelle de  Réziers  étoit  ma  fœur  , 
un  trouble  nouveau  ,  un  feu  fecret  fe 
répandit  dans  tout  mon  corps.  Les  traits 
de  ma  fœur  étoient  prefqu'eftVcés  de 
ma  mémoire  j  il  me  fembloit  pourtant 
que  l^e  ne  les  recoimoilTois  pas.  Je  cher- 
chois  à  douter  qu'en  effet  elle  fût  de- 
vant mes  yeux.  Lorfqu'on  m'eût  ap? 
pris  que  ce  n'étoit  point  elle ,  je  trou- 
vai qu'on  m'ôtoit  un  fardeau  pénible, 
qui  m'accabloit.  Depuis  cet  inftant  , 
l'image  de  Mademoifelle  de  Réziers 
me  pourfuit  par-tout.  Je  fuis  entramé 
par  un  penchant  invincible  qui  me 
porte  à  la  rêverie  :  en  tout  temps  ,  en 
tout  lieu  ,  Mademoifelle  de  Réziers 
s'offre  à  moi.  Quand  je  me  lève  au  milieu 
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de  la  nuit ,  pout  chanter  les  louanges 
de    Dieu  ,  je  crois  la  voir  traverfant 
un  cloître  fombre   &  ténébreux  :  elle 
m'attend  aux  pieds  des  Autels  j  elleeft 
dans  mon  cœur  ,  lorfque    le    nom  du 
Seigneur  eft  dans  ma  bouche  :  ces  re- 
ligieux que  je  rencontre  fans  cefTe ,  5^ 
dont  la  vue  m'édifioit  ôc  me  confoîoir, 
ne  me  paroilTent  plus  que  des  ombres 
errantes  qui  m'infpirent  de  reffroi.Ce 
monaftère  eft  à  mes  yeux  un  tombeau, 
mes  fleurs  même  que  j'aimois  tant ,  ne 
me  touchent  plus  ;  je  pafTe  des  jour- 
nées entières  à    rêver  auprès    d'e.lles  , 
fans    avoir   la    force  de    les    arrofer  y 
quelquefois    je  m'arme    de   courage  ^ 
je  m'excire  à  repoufler  cette  idée  qui 
ne    m'abandoiine    pas  j  je    l'écarté   un 
moment  ,   elle  renrre  dans  raoii  cœur 
avec  plus  de  violence  ;   elle  en  chalfe 
tout  le  refte  j  elle  y  règne  malgré  moi. 
Je  reftai  encore  longtems  avec  mon 
frère  j  l'heure    des   Offices  me  chalTa. 
Il  me  parut  toujours  dans  la  réfolution 
fixe  de  ronnbartre  fa  paflion;   mais  j'ef- 
pérois  qu'elle  refteroit    la  plus    forte. 
Le  lendemain,  Mademoifellede  Ré- 
yiers  fe  trouva   beaucoup  mieux  j  on 
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jugea  même  qu'elle  étoic  abfolument 
hors  de  danger.  Je  courus  aux  Chartreux 
pour  en  informer  mon  frère  :  on  me 
die  qu'il  étoic  impoiîibie  de  le  voir  : 
j'infiftai  beaucoup  >  &  je  n'eus  que  la 
même  réponfe  :  je  me  réduiiis  à  prier 
qu'on  l'avetnt ,  du  moins  ,  que  je  fou- 
haitoisde  lui  parler. On  me  répliqua  qu'il 
l'avoir  expreifément  défendu  ,  &  qa'il 
ne  vouloir  pas  même  être  inftruit  des 
vifites  qu'on  pourroit  lui  rendre.  Paf- 
furai  que  j'avois  les  chofes  les  plus  im- 
portances à  lui  communiquer  :  on  refufa 
toujours  de  m'obéir  j  &  je  m'en  retour- 
nai avec  un  viai  chagrin. 

Je  ne  tne  rebutai  point ,  &"  ne  réuf- 
fis  pas  mieux.  J'écrivis  à  mon  frère 
qui  ne  me  "fit  aucune  réponfe.  Apres 
m'être  encore  donné  bien  des  mouve- 
mens  ,  également  inutiles ,  j'avois  pris 
le  parti  de  demeurer  tranquille  ,  loif - 
qu'on  me  rendit  une  lettre  de  mon 
frère  dans  le  temps  que  je  m'y  atrendois 
le  moins.  Je  me  hâtai  delà  lire,  &  je  vis 
qu'il  fouhaitcîc  de  me  voir  ;  dès  le 
jour  même  je  vol.ù  i:!iez  lui.  Dès  qu'il 
m'apperçut  ,-il  s'avança  vers  moi  à 
grands  pas.  Pardonnez -moi ,  me  dit- il , 
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toutes  mes  bizarreries.  J'ai  tour  mis  en 
ufage  pour  éteindre  une  paflion  donc 
je  rougifTois  ,  &  j'ai  cru  qu'il  éroit  nc- 
ceflaire  pour  y  parvenir  ,  d'interrom- 
pre tout  commerce  avec  vous.  Mon 
incertitude  fur  le  fort  de  Mademoifelle 
de  Réziers  me  défefpéroir.  J'avois  fon- 
gé  d'abord  à  m'informer  de  fon  état  par 
un  Domeftiquequi  nous  apporte  à  man- 
ger ;  mais  de  peur  qu'il  ne  remarquât 
mon  trouble  ,  Se  plus  encore  dans  la 
crainte  d'apprendre  par  lui  qu'elle  né- 
toit  plus,  j'ai  retenu  ma  curiohté  ;  mais 
je  n*ai  pu  la  modérer  en  recevant  une 
de  vos  lettres.  J'ai  penfé  que  vous  ne 
m'auriez  pas  écrit  ,  fî  voMs  eulîîez  eu 
de  facheuies  nouvelles  à  m'apprendre. 
J'ai  donc  lu  cette  lettre  qui  contenoit 
ma  deftinée  ;  j'ai  appris  qu'elle  fe  por- 
toit  bien.  Elle  vivra  du  moins ,  me  fuis- 
je  écrié  j  je  ne  fuis  pas  auffi  malheu- 
reux que  je  pouvois  l'être.  L'efpérance 
s'efl:  aulîitôt  raaàmée  dans  mon  cœur  ; 
l'ai  voulu  me  combattre  ,  me  vaincre 
moi-même.  Vains  efforts  :  j'ai  fouffert 
des  tourmens  incroyables  qu'il  m'eft 
impolilble  d'endurer  plus  long-temp?. 
Oui  ,    c'en  eft  fait  j  &  ma   réfolurion 
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eft  prife.  Il  faut  que  je  quitte  un  /e- 
jouu  où  je  ne  fauïois  vivre  ;  il  fautme- 
me  que  j'en  forte   fur    le  champ. 

Je  profitai  de  cette  heureufe  difpo- 
fîtion  :  l'avois  un  Domeïïique  à  la  por- 
te j  je  foïtis  un  moment  pour  le  char- 
ger d'aller  chercher  un  habit  chez  moi. 
Je  rentrai  ,  ôc  tâchai  de  remplir  l'in- 
tervalle des  nîoyiens  qui  dévoient  s'é- 
couler avant  fon  retour  par  tout  ce  qui 
pouvoit  a(rurer  l'effet  d'une  réfolution 
qui  m'enchantoir.  Je  peignis  Mademoi- 
felle  de  ^éziers  avec  tous  f^s  charmes; 
|'en[ayai  m.ême  d'embellir,  s'il  étoit  pof- 
fîble  ,  le  pins  beau  caraftère  ,  la  plus 
aimable  humeur  ;  je  citai  vingt  traits 
charmans  de  fon  efprit.  Je  parlai  de 
fon  ame  avec  un  refpeft,  unintérct, 
un  enthoufiafme  qui  auroient  fédtiit  , 
entraîné  toat  être  fenfible.  Mon  frère 
me  regaidoit  ,  foupiroir ,  rouglifoic. 
Ah  !  qui  pouiroic  être  digne  d'elle  , 
s'écria  t  il  !  mon  frère  •  n'en  dites  pas 
davantage  j  ne  me  panez  plus  d'elle  ; 
je  ne  (eus  que  trop  ce  qu'elle  vaut  ; 
je  quitte  tout  pour  elle  ;  je  vais  la  cher- 
cher ;  je  vais  me  jeiter  à  fes  piedj. 
Hélas  !  c'eft  peut  être  pour  en  être  re- 
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pouffé  ;  laiirez.moi  penfer  à  tout  ce 
que  je  dois  craindre  ;  complice  de 
mes  lens,  n'aidez  point  à  tromper  mon 
efprit  ,  qui  n  eft   déjà  qae  trop  iédiiir. 

Je  le  ràffurai  autant  que  je  pus  par 
les  chofes  agréables  que  m'infpiroient 
fa  vertu  j  fa  figure  ,  fa  jeuneire  ,  (a 
candeur  ,  fon  amour  ,  le  fl^rince 
qu'il  alloic  faire. 

Mon  Domeftique  revint  avec  l'habit 
que  j'avois  demandé  ,  &  toutes  les 
les  chofes  qui  compiettent  iinQ  toilette. 
Mon  frère  avoit  à  peu  près  ma  taille 
La  métamorphofe  hit  prompte  ,  Se 
m'offrit  ,  (1  j'ofc  le  dire  ,  un  objet 
raviifant  de  beauté.  Peu  d'hommes  , 
en  efîet  ,  ont  jamais  mieux  repréf^nté 
la  beauté  fous  les  traits  de  la  jeunelfe. 
En  confervant  toujours  le  doute  de 
plaire  ,  il  étoit  animé  par  le  défir  de 
fe  montrer.  Partons  ,  me  dit-il  ;  difons 
un  mot  au  Prieur  ,  &  ne  laifTons  pas 
à  la  réflexion  le  temps  d'exercer  fon 
empire.  Nous  pâlTàmes  dans  la  Cellule 
du  chef  de  la  maifon  ,  qui  fut  aulîi 
furpris  que  touché  de  cette  révolution, 
&  parla  le  langage  faim  de   fon  état, 

C  V 


•* 


58        BI  BLl  OT  HEQUE 

Nous  écourâmes  avec  refpedt.  Un  mot 
fut  ma  réponfe  ;  le  transfuge  ne  ré- 
pondit rien.  Enfin  nous  voilà  hors  de 
cette  prifon  trifte  &  facrée.  Je  dois 
un  mot  incéreffant  à  la  vérité.  En  for- 
çant de  l'enceinte  du  Monaftère  ,  mou 
frère  fe  tourna  brufquement  ,  ôc  s'é- 
ciia  :  où  vais-je  !  que  puis  je  deve- 
nir ! une    pafliûn,....    un  bonheur 

douteux..  .  Mon  état  avoit  de  fi  grands 
charmes  !....  Dieu  que  j'adore  ,  ce 
n'eft  pas  vous  que  je  quitte  j  ce  fonc 
ces  murs  qui  me  fcparenc.  d'elle  :  vous 
m'avez  donné  l'amour  de  la  vertu  j  elle 
aura  toujours  mon  premier  hommage. 
Ces  mots  m'attendrirent.  Si  je  n'a- 
vois  pas  enlevé  une  vidime  à  fa  de{' 
tinée ,  un  prifonnier  à  fon  cachot  té- 
nébreux ,  jen'aurois  pas  pu  m'empêcher 
de  verfer  quelques  larmes  avec  lui, 
Arrivé  à  la  maifon  paternelle  ,  ce  fu- 
rent d'autres  fcenes  plus  difficiles  à 
décrire.  Je  n'oublierai  jamais  l'état  de 
ma  mère  en  revoyant  fon  fils  ,  &  en  le 
ferra nt  dans  fes  bras.  On  apprend  à  con- 
noître  la  nature  dans  ces  momens  déli- 
cieux j  &  le  refped  qui  lui  eft  du  de- 
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vient  un    feriiimens    profond  ,    Se  la 
plus  douce  joui  (Tance. 

Il  manquoit  à  mon  bonheur  de  voie 
mon  frère  vis-à-vis  de  Maclernoifelle  de 
Réziers.    Ce  moment  s'offrit    bientôt. 
Il  faut  ici  quitter   la  plume.  Heureux 
qui  pourra  concevoir  ce  que  je  ne  fau- 
rois   décrire.   Les   yeux  bailfés  ,   l'em- 
barras de  la  modeftie  ,   le   trouble  de 
l'ame  ,  1^- pâleur   de   la    plus   douce 
furprife  ,^Pfilence  le  plus  expreiîif.... 
Non  ,  la  beauté  ne  recevra   jamais  un 
hommage  plus    flatteur  j   mais    Made- 
moifelle    de  Réziers  ,    jeune  ,    gaie , 
ignorant  le   pouvoir  de  {^s  charmes  , 
ne  connoifTant  pas  même    fon   cœur  , 
n'en  fentit  pas  fe  prix.  Le  tems ,  heu- 
reufement ,  lui  apprit  à    le  connoître. 
Mon  frère,  toujours  modefle,  leva  enfin 
les  yeux  fur  elle  ;  elle  y  vit  un   cœur 
tout  rempli  de  fon  idée  ,  un  cœur  brû- 
lé d'amour  :  l'expreflion  ,    les  f|;rmens 
les  tranfports  ne  lui  en  auroient  point 
appris  davantage  ,   &    l'auroient  peut- 
ctre  mofhs  touchée.    Elle  devina  mon 
frère  ,  &  l'aima  ,  fans  qu'il  fe  fut  en 
quelque   façon  ,    expliqué.      Elle    ne 

Cvj 
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s'expliqua  pas  mieux  elle-  même;  &  l'on 
pourroit  dire  que  leur  union  fut  con- 
clue dans  le  filence  ,  après  avoir  été 
cpncertée  dans  le  myftère. 

Nous  ne.  dirons  quun  mot  de  M.  de 
Berval ,  héros  du  Roman.  Il  penfoitbkn  ^ 
mais  il  était  fans  énergie  \  il  eut  des  pei- 
nes ,  mais  il  ne  connut  pas  les  tourmens  j 
il  aima  bien  ,  mais  il  n  avait  pas  Vame 
de  fon  frère,  w 


^ 
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-*     -  - 

ROMANS  D'AMOUR, 
Et  je  m  éveillai , 

MANUSCRIT. 

Morceau  donné  fans  conféquencc. 


.>fck.»aOa,i*y. 


J_i'HOMME  laborieux  pourfuic  fon  rra- 
vail  jufqu'à  la  fin  du  jourj  mais  fes 
forces  diminuent ,  fon  efprit  s'ép|^e 
&  languit  :  le  repos  ne  lui  fufîiroir  pas  j 
il  a  befoin  d'un  baume  qui  le  rafraî- 
philTe  &  répare.  Le  fommeil  remplie 
ces  deux  objets ,  il  annonce  les  heures 
tranquilles ,  il  renouvelle  l'âme  &  le 
corps.  Dès  que  ki  travaux  font  inter- 
rompus ,  nos  membres  latfés  s'engour- 
diflenr,  &  l'efprit  dépofe  le. fardeau 
dés  foins  &  des  affaires  :  l'attention 
fe  refroidit  &  s'émouffe,   toutes  nos 
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facultés  patoilfent  enchaînées.  Pendant 
cet  intervalle  d'une  douce  &  paifîble 
inadtion,  la  machine  fe  renionte,  (es 
reflorts  repieiinent  leur  élafticiré  :  la 
faculté  penfante  fe  rajeunit ,  &  fon 
ardeur  fe  renouvelle  pour  les  travaux 
du  matin. 

Cependant  l'imagination  ne  paroîc 
point  affujettie  au  pouvoir  du  fommeilj 
délivrée,  pendant  ce  temps,  de  l'em- 
pire que  la  raifon  exerce  fur  elle,  elle 
fe  livre  à  la  fougue  à^s  pallions,  elle 
entraîne  l'efpiit ,  entoure  notre  tête  de 
faufles  images,  &  nous  féduit  par  des 
craintes  ridicules,  ou  des  plaifirs  trom- 
peurs :  elle  nous  promène  dans  d^s 
plaines  enchantées ,  nous  y  couronne 
des  guirlandes  d'un  bonheur  imaginaire, 
otf'  nous  plonge  dans  des  tourments 
affreux. 

L'efprit  occupé  pendant  le  jour  6^ 
peines  que  l'on  craint,  ou  des  plaifi« 
que  l'on  defire,  prépare  pour  la  nuit 
des  fcenes  cruelles  ou  délicieufes,  dans 
lefquelles  les  objets  qui  nous  ont  fra- 
pés,  s'offrent  à  nous  fous  des  formes 
voluptueufes  ou  terribles. 

Ceft  ainfî  qu'un  de  ces  jours ,  plongé 
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dans  une  mélancolie  douce  qui  répan- 
doit  la  volupté  fur  mon  âme,  le  ioleil 
écant  au  milieu  de  fa  carrière  ,  je  cher- 
chois  un  abri  contre  (es  rayons  ;  ils 
avoient  pénétré  dans  ma  demeure,  je 
tournai  mes  pas  vers  un  bofquet ,  où  le 
chèvre -feuille,  uni  au  jafmin,  for- 
moic  un  berceau  délicieux  :  il  con- 
fervoit  encore  la  fraîcheur  du  marin  ; 
&  les  gouttes  précicufes  de  la  tendre 
rofée  pendoient  au  bout  des  plantes, 
comme  autant  de  diamants.  L'influence 
délicieufe  de  ce  réduit  pénétra  mes 
membres  languiflTants;  mes  nerfs,  relâ- 
chés par  la  chaleur,  reprirent  leur  vi- 
gueur ^  &  la  vie  circula  avec  plus  de 
force  &  de  vivacité  dans  tout  mon 
corps. 

Penché  fur  un  lit  de  mouife  em- 
baumée du  parfum  que  j'exprimois  des 
fleurs,  en  les  preATant ,   tout  entier  au 

plaifir des   idées    voluptueufes  me 

con^jpilirent  infenfiblement  à  un  fom- 
meil  doux  &  tranquille. 

Je  vis  ,  alors,  mille  fonges  légers 
voltiger  autour  de  moi.  L'amour  pa- 
roilfoitau  milieu  d'eux  ,  leur  diftribuoic 
fes    ordres ,   &    chacun  partoit   pour 
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fa  deftination.  Un  d'eux  paie  des  cou- 
leurs les  plus  tendres,  vint  fe  repofer 
fur  mon  cœar.  A  l'inftant  je  vis  l'uni- 
vers changer  de  forme,  le  ciel  étoic 
dégagé  de  nuages,  le  foleil  ne  lançoic 
plus  que  des  rayons  donc  la  chaleur 
douce  pénétroic  mes  membres  fans  les 
fatiguer  j  de  riches  Palais  8c  des  Jardins 
enchantés  couvroient  la  furface  du  glo- 
be j  les  oifeaux,par  leurs  chants,  célé- 
broienc  la  Nature,  les  animaux  de  toute 
efoèce  n'avoient  plus  ce  cri  trifte  Se 
monotone  par  lequel  ils  expriment  leurs 
befoins ,  leurs  plaifirs  &c  leurs  douleurs  ; 
leurs  inflexions  s'étoienc  multipliées  ; 
on  pouvoit  les  comprendre. 

Mon  œil  étonné  parcouroit  aviden> 
ment  ce  nouvel  univers  j  tout  y  rem- 
plifToit  mon  âme  d'un  fentiment  déli- 
cieux j  tout  y  refpiroit  la  paix  &  les 
plaifirs.  La  plaine  étoit  couverte  de 
troupeaux  qui  paifloienc  tranquillement. 
L'ardent  bélier,  fier  de  fi  libertAp,  fa- 
vouroit  en  bondilfant  le  plaifir  que  lui 
promettoit  la  jeune  brebis  qui  brou- 
toit  l'herbe  à  (es  côtés.  Le  chien,  dont 
l'efclavage  a  dégradé  l'inflind: ,  &  qui 
relfemble   aux  flateurs    qui    eacenfeut 
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un  tyran,  pour  partager  avec  lai  le  droit 
qu'il  s'eft  fait  de  vexer  les  humains  ^ 
le  chien,  dis-je,  ne  gênoic  point  leur 
liberté.  Les  moilTons  croilToienr  avec 
abondance  ,  Ôc  n'étoient  point  le  fruit 
des  foins  laborieux  de  l'homme  j  nui 
être  n'avoic  fatigué  fes  mufcles  pour 
déchirer  la  furface  unie  de  la  terre, 
affez  féconde  pour  qu'aucun  de  fes  ha- 
bitants ne  difputat  aux  autres,  lenr 
part  aux  bienfaits  de  la  nature.  La  belle 
&  tendre  verdure  s'étendoit  du  fond 
des  vallons  ,  jufqu'au  fommet  des 
montagnes. 

Cette  contrée  délicieufe  étoit  habi- 
tée par  des  hommes  qui  confervoient 
l'innocence  Se  le  caraÂère  du  premier 
âge.  Etrangers  aux  arts,  deftrudeurs 
de  la  liberté  Se  de  la  vie ,  ils  étoient 
les  poffenTeurs  &  non  les  tyrans  de  cette 
terie.  Occupés  de  chants,  de  danfes  & 
de  doux  plaifirs,  leurs  heures  s'écou- 
loient  délicieufement  dans  la  vraie 
jouilTance,  Se  dans  des  entretiens  pleins 
de  fagelFe.  L'amour  faifoit  entendre  (es 
foupirs  ,  mais  dégagés  de  ce  qu'ils  ont 
de  cruel  j  libres  de  toute  inquiétude , 
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ils  ne  connoilToient  que  cette  peine  qui 
ajoute  au  bonheur. 

Ces  hommes  fortunés  ignoroient  le 
menfonge,  l'envie,  la  fraude  &  l'in- 
juftice.  La  raifon  étoit  chez  eux  dans 
tout  (on  luftre.  Leurs  loix  étoienc  di- 
â:ées  par  la  nature  ;  &  elles  étoienc 
ponduellement  obfervées.  Auffi  cette 
mère  bienfai faute  les  traicoit  en  enfants 
dociles  &   chéris. 

Aucun  nuage  n'obfcurciffoît  le  foleil, 
&  l'humeur  des  habitants  croit  tou- 
jours la  même.  Un  vent  frais  &  con- 
fiant parfumoit  l'air,  &  fembloit  ap- 
porter la  gaieté  fur  fes  ailes.  Les  hom- 
mes, les  animaux,  les  oifeaux  de  toute 
efpèce  étoient  confondus,  vivoienr  en- 
femble  avec  fécurité  &  contribuoienc 
de  tout  leur  pouvoir,  au  bonheur  de 
la  fociété.  Tous  s'abreuvoient  du  neclac 
de  la  vie,  tandis  que  nous  cherchons 
à  épuifer  un  calice  d'amertume  qui  ne 
tarira  plus.  Oue  nous  fommes  loin  main- 
tenant,  mecnai-je;  de  cette  harmonie 
qui  conftitue  le  bonheur  !  Nos  pallions 
ont  franchi  toutes  les  barrières  \  la 
raifon  ,  éteinte  ou  du  moins   impuif-     , 
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fante ,  n'oppofe  plus  que  des  armes 
émou(rées  aux  affreux  défordres  qui  lui 
font  la  guerre.  La  colère  dégénère  eu 
fureur,  &  produit  la  vengeance;  l'af- 
freufe  envie  s'ell:  emparée  de  tous  les 
cœurs,  elle  a  étouflPe  la  piéré,  la  fenlî- 
bilité  ,.  elle  a  donné  Ictre  à  tous  les 
crimes  ;  la  crainte  effraye  l'komrae  par 
mille  fmtomes  qu'enfante  la  corruption  ; 
l'amour,  oui,  l'amour  même  efl  un 
fupplice  pour  l'homme  donc  il  dévoie 
cooronner  les  plaifirs;  ce  n'eft  plus 
pour  celui  qui  en  eft  atteint  qu'une  an- 
goifle  qui  répand  l'amertume  fur  fa  vie. 
L'efpérance,  Divinité  des  malheureux, 
flotte  incertaine  fur  une  mer  orageufe  , 
où  elle  ne  rencontre  que  des  débris  : 
que  de  maux  fe  font  accumulés  fur 
nos  tètesj  lorfque  nous  avons  quitté  les 
routes  que  nous  avoir  tracées  la  nature. 
«  Elle  vous  en  punit,  me  dit  un 
>i  Vieillard  qui  s'étoit  approché  de  moi. 
»  Chez  vous  les  faifons  tyran nifent  l'u- 
»  nivers;  leur  marche  n  eft  plus  uni- 
f  forme  ,  les  glaces  viennent  arrêter  les 
»  progrès  du  printemps,  &  vous  privent 
}>  fouvent  du  fruit  de  vos  travaux.  Les 
1)  chaleurs  outrées  de  l'été  corrompent 
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«  l'air  que  vous  leTpirez,  &  répandent 
»  la  contagion  parmi  vous.  Ici ,  fidèles 
w  obfervateurs  de  fes  loix,  nous   obre- 
»ï  nons  la  récompenfe  de  norre  fidélité. 
w  Un  doux  printemps  régne  fur  l'année 
»  entière  :1a  terre  fournit  feule  à  tous  nos 
»  foins  j  jamais  aucun  de  nous  n'a  trem- 
î>  pé  fa  main  ni  fa  langue  dans  lefa)ig; 
»  nous  trouvons  fur  la   mcme  branche 
»»  un  fruit  pour  nous  nourrir,  des  fleurs 
«  pour  parer  nos  amantes,   Se   un  om- 
»  brage  agréable  :  l'air  eft  pur  comme 
*  l'âme  des  habitants;  le  fouffîe    feuî 
»  du  zéphir  y  caufe  une  douce  6c  né- 
«  ceiTaire  agitation 5  Us  cœurs  n'y  con- 
»»  noifTent  d'émction  que  celle  de  l'a- 
»  mour  y    les    ouragans    furieux    8c    la 
w  fondre  effrayante  ne  troublent  point 
»  la  férénité  du  ciel ,  Se  nous  ne  connolf- 
jî  fons  ni  lefoupçon,  ni  l'inconftance, 
»  ni   les   bouillantes  fureurs  de  la  ja- 
»  loufiej  les  eaux  y  font  toujours  lim- 
«  pides  ,    &    coulent    tranquillement  ; 
ïî  les  fîmples  promelTes   font  à^s    fer- 
»»  ments   qu'on   ne    trahit    jamais.    Les 
M  brouillards  ne   dérobent  point  la  vue 
M  du  foleil  ;  l'on  ne  connoit  point  ici 
M  l'art  de  feindre  j  on  lit  aifément  dans 
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»  les  yeux  ce  qui  fe  pafle  au  fond  des 
»  cœurs. 

j>  Oublies  le  monde  que  tu  viens 
»  de  quitter  \  oublies  fes  erreurs  ,  fes 
«  préjugés  ,  fes  fureurs  \  deviens  di- 
M  gne  de  vivre  parmi  nous  :  ru  y  trou- 
M  veras  le  bonheur  que  tu  chercherois 
j3  vainement  ailleurs  », 

Le  vieillard  me  quitta  en  achevant 
ces  mots,  &  me  lailfa  tranfporté  d'ad'- 
miration. 

Comment  peindrois-je  \ts  différens 
mouvemens  qui  m'agitèrent  ?  L'ima- 
gination ,  aidée  de  la  plus  féduifante 
hâ:ion  ,  ne  pouroit  rendre  ce  qui  fe 
palToit  en  moi.  Comment  ferois-ja 
palTer  dans  mes  expreffions  le  charme 
dont  j'étois  pénétré  ?  Quel  tableau 
j'aurrvis  à  tracer  !  Tous  mes  (&ns 
étoient  fufpendus ,  à  l'afpeet  &  dans 
l'attente  du  bonheur,  qui  s'offroit  à 
moi  fous  mille  formes.  Là  ,  des 
Bergers  auprès  de  leur  Amante ,  donc 
le  maintien  doux  &  modefte  péné- 
troit  l'âme  d'amour  &  de  plaihr  j  lan- 
çant un  regard  où  fe  peignoient  à  la 
fois  la  volupté  ,  la  fagelfe  ,  le  defir 
&  la  raifon.  D'autres  occupés  à  cueil- 
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lir  des  fleurs  fraîchement  éclofes  , 
pour  orner,  les  trèfles  &  le  fein  d'ua 
objet  adoré  ,  tous  ofFroient  Timage 
touchante  du  bonheur,  j  leur  gaieté , 
leur  en?preflement  fe  peignoient  dans 
tous  leurs  mouvemens  ;  leurs  chants 
faifoient  retentir  la  plaine,  les  échos 
répétoient  leurs  accens  ,  les  oifeaux 
y  mêloient  leur  ramage  :  le  tout  en- 
femble  foimoit  un  concert  délicieux. 
L'amour  ,  cette  âme  univerfelle  de 
la  Nature ,  échaufFoit  l'air  ,  les  cœurs 
ôc  les  efprits;  les  hommes,  les  oifeaux 
8>i  tous  les  animaux  le  célébroient  à 
l'envi. 

Le  plaifir  couloir  doucement  dans 
mes  veines  ,  Se  le  défit  s'emparoit  de 
mon  âme.  Que  leur  fort  me  paroiflbit 
doux  !  Rempli  de  l'idée  de  lewr  fé- 
licité, je  fenrois  combien  j'étois  loin 
encore  de  mériter  d'y  être  aflbcié. 

Amour  !  m'écriai-je  ,  fais  ce  pro- 
dige j  rien  ne  t'eft  impofliîble  !  Tii 
changetas  mon  être.  Oui,  je  lefens; 
qu'une  de  ces  Nymphes  charmantes 
fe  laifle  toucher  par  mes  foupirs  ,  ôç 
le  prodige  eft  opéré.  Le  feu  dont  je 
brûlerai    pour    elle  ,     purifiera    mon 
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cœur  j  je  deviendrai  digne  du  bon- 
heur où  j'afpire.  A  peine  avois  -  je 
fini  certe  exclamation  (  que  j'avois 
proférée  du  ton  de  l'enthoufiafme  ) 
qu'une  créature  célefte  dreflfa  (es 
pas  vers  moi  :  fa  figure  étoit  parfaite; 
fa  taille  ctoit  l'ouvrage  des  grâces  & 
de  la  fymmétrie  ;  fon  teint  brilloic 
du  plus  vif  incarnat  j  qui  perçoit 
doucement  à  travers  une  peau  d'al- 
bâtre. Ses  lèvres  relTembloient  à  deux 
boutons  de  rofes ,  humeétés  de  la 
rofée  du  matin  ;  elles  étoient  un  peu 
entr'ouvertes  &  laifToient  appercevoir 
des  dents  femblables  à  deux  rangs  de 
perles  de  la  plus  belle  eau  ;  fon  ha- 
leine fortoit  par  intervalles  inégaux  , 
&  formoit,  autour  d'elle,  un  atmof- 
phère  de  volupté.  Son  cou  ,  légère- 
ment ombragé  fous  des  cheveux  de 
jais  ,  dont  les  boucles  éparfes  laif- 
foient  appercevoir  la  forme  ,  paroif- 
foit  foutenir  fa  tête  avec  peine.  Le 
mouvement  de  fon  fein  qui  s'sccé- 
léroit  par  dégrés  ,  ébranla  routes  mes 
fibres  :  une  robe  de  fimple  toile  ca- 
choit  le  refte  de  fes  charmes.  Elle 
me  tend  la  main j'ofe  à  peine....» 
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on  plutôt  -la  force  me  manque  pour 
y  joindre  la  mienne;  un  tremble4nent 
fubit  s'empare  de  tous  mes  membres; 
une  nouvelle  vie  m'anime  :  je  goCi- 
tois  ces  délices  qui  précédent  un  bon- 
heur parfait  :  ma  main  tremblante  eft 
enfin  dans  la  fienne  ;  une  attradion 
véhémente  nous  entraîne  l'un  vers 
l'autre  j  nos  lèvres  fe  touchent!..., 
nos  âmes  fe  confondent ,  je  coïinus 
un  plaifir  que  je  n'avois  jamais  fenti. 
Hélas  !  il  fut  trop  vif;  car  il  mit  fin 
a  une  Ci  charmante  illufîon. 
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(QUATRIÈME   CLASSE, 
ROMANS    D'AMOUR. 

\^'est  encore  ici  un  de  ces  Romans  connus  de 
tout  le  monde,  que  l'on  doit  donner  par  lam- 
beaux ,  &  non  par  extrait.  La  Féerie  &  l'intri- 
gue y  font  le  prétexte  de  l'cfprit  j  c'eft  une  ame 
à  laquelle  on  a  donne  un  corps ,  pour  le  faire 
agir  ,  &  pour  nous  faire  rire. 

On  fait  que  les  mœurs  ne  font  pas  trop  coa- 
fultées  dans  cet  Ouvrage  j  on  fait  aufîî  que  les 
Ouvrages  de  ce  genre  ne  font  plus  lus ,  après 
qu'on  en  a  beaucoup  parlé.  On  ne  revient 
guères  à  ce  qu'on  n'eftime  point.  Mais  il  y  a 
des  idées  brillantes  ,  des  penfces  fines  ,  des 
xxjlMs  applicables  ,  des  réflexions  utiles,  dans 
Grigry  ;  &  tout  cela  nous  autorife  ,  nous 
oblige  même  à  en  remettre  quelques  pages  fous 
les  yeux  de  nos  Ledeurs.  Nous  croyons  que  ce 
175^5.  Janv.  IL  Fol,  D 
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fera  un  moyen  pour  empêcher  de  relire  I'Out 
vrage  que  l'honnéceté  condamne  à  l'oubli. 

*{-  <" — ***^7if*'**= il.      ■}> 

J^  E  Royaume  de  Biriby  étoic  pro- 
tégé par  une  Fée  ,  &  gouverné  pav 
une  Reine,  Cette  Reine  étoit  d'abord 
nommée  par  la  voix  publique  j  après 
(on  éledion,  elle  paflToitune  année  dans 
une  efpèce  de  retraite  ,  où  elle  rece- 
voir ,  cependant  ,  les  foins  des  cour-» 
tifans  qui  n'étoient  point  mariés.  Elle 
jugeoit  leur  qualité  ,  &c  faifoit  un  choix, 
qu'elle  déclaroit  à  la  lin  de  l'année.  Il 
falloir,  pour  devenir  Reine,  qu'elle  n'eût 
jamais  aimé  j  ôc  ,  pour  mériter  d'être 
ion  époux  ,  qu'on  eût  un  cœur  tout 
neuf  à  lui  offrir.  Lorfque  cette  con- 
dition ne  trouvoit  point  d'obftacles  , 
&  que  la  PrincelTe  avoir  nommé  l'ob- 
jet de  fa  préférence  ,  la  Fée  protec- 
trice paroiffoit  ,  au  même  inftant  j 
Se  fa  voix  majeftueufe  prononçoir,  fans 
appel  }  l'approbation  ou  la  réproba- 
tion du  choix.  Si  elle  le  défaprouvoit , 
la  PrincelTe  étoit  condamnée  à  fe  rrou- 
YÇf  pendant  vingt  ans  avec  une  fem- 
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me  plus  jolie  qu'elle  (  fupplice  af- 
freux )  ;  fi  elle  leconfirmoic ,  elie  phi- 
^oit  elle-même  Ïqs  deux  Amans  fur 
le  Trône  j  &  les  unilToit  par  un  mou- 
vement de  fa  baguette. 

«  0%s'imagine  peut-être  que  les  coti- 
»>  ditions  ,  qui  dans  le  Royaume  de 
»  Biriby  étoient  exigées  pour  parvenir 
V  à  la  couronne  ,  rendoient  les  élec- 
»  rions  rrès- difficiles  j  on  fe  trompe. 
M  Les  hommes  fe  lailTent  tous  conduire 
i)  par  leurs  intérêts  j  &  l'éducation  qui 
3>  étoit  en  ufage  à  cette  cour  ,  fournif- 
M  foit  également  aux  deux  fexes  ,  les 
w  moyens  de  préferver  leur  cœur  des 
*y  pièges  de  l'amour  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
»»  eulTent  palTé  l'âge  ou  ils  peuvent  af^ 
w  pirer  à  la  fuprême  dignité. 

»  Ainfi  les  filles  de  qualité  étoient 
»»  élevées  dans  la  plus  rahnée  coquet- 
j>  tetie  (  on  favoit  par  expérience  à 
»  cette  cour ,  que  la  fureur  de  plaire 
»>  émoulTe  toujours  le  fentiment  ).  Cet" 
M  avantage  y  écoit  poulFé  au  point 
»>  qu'on  trouvoit  des  femmes  ,  &  eti 
*>  grand  nombre  ,  qui  avoient  eu  la 
>j  gloire  de  trainer  à  la  fuite  de  leurs 
w  charmes  jufqu'à  vingt  jeunes    fei- 
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"  gneurs  ,    vifs  ,    fémillans    &  pief- 
5J  que  aufli   emprefTcs    qu'ils    auroienc 
>)  pu  l'ctrs  ,  s'ils  avoieiit  éprouvé  une. 
»   véritable   paflion.  Sans  que  l'amour 
j5   eût  jamais  effleuré  leur  ame  ,   elles 
3>  avoient  joui  de  tous  fes  avfhitages  j 
5>   elles  s'étoient   ennivrées  de  iQ%  plai-    j 
«  (irs  ,  elles    croyoient   le  connoîcre , 
M  le  vantoient  ,  le  regardoient  com- 
«  me    le    Dieu   tiitélaire  de    leur  vie 
n  elles   comptoient  bientôt  trente  ans 
«   fans   les  avouer  \  de  il  étoir  cepen- 
«  dant  prouvé  qu'elles  n'avoient  jamaîs    i 
«  aimé  qu'elles  mêmes. 

>5  Les  hommes  de  la  cour  naifToient 
»  prefque  tous  petits-maîtres.  L'édu-  \ 
»  cation  cultivoit  merveilleufement  ce 
j>  rare  talent;  ils  le  polTédoient  dans  la 
M  plus  haute  perfedion.  Dès  l'âge  le 
)f  plus  tendre  ,  ils  ne  connoifiToient , 
i>  ne  défiroient  ,  ne  cherchoient  que 
»  l'écorce  du  plaifir.  Dans  l'Ifle  enti- 
M  ère  on  auroit  trouve  a-peme  deux  ^ 
«  de  ces  engagemens  folides  ,  formés 
»  par  le  rapport  d'humeur  ,  &c  foute- 
3>  nus  par  l'eftime  mutuelle  :  cela  n'em- 
>>  pcclicit  pas  que  tout  le  monde  ne 
»  fût  arrangé.  On   fe  plaçoit  fuivant 
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j>  les  circonftances  :  les  }eunes-gens 
»  pairoienc  leur  vie  à  lorgner  j  i  mé- 
«  dire  ,  à  fe  brouiller,  à  fe  revoir, 
:5  à  jouer  le  bonheur  :  ils  courroienc, 
»  chantoient ,  interrogoient  ,  embraf- 
jj  foient  ,  faifoient  la  Gargouillade , 
J3  difoient  une  plaifanterie  ,  en  rioienc 
«  les  premiers  ,  repoufToienc  un  traie 
53   par  un  jeu  de  mots  ,  tout   cela  dans 

le  même  -  temps  ,  fans  réflexion 
•    &  fans  conféquence. 

«  L'opinion  générale  ,  au  refte,  étoic 
»  queramour  nedevoit  avoir  jamais  de 
«  chaînes  j  on  ne  vouloit  en  connoî- 
»  tre  que  les  fleurs  :  un  vain  inlHncb, 
«  en  féduifant  la  cour  ,  l'avoir  aifu- 
55  jettie  \  la  néceflité  ou  étoient  le  roi 
ï»  &  la  reine  de  s'aimer  toute  leur 
n  vie  ,  éroit  regardée  comme  un  ef- 
-o  ^lavage  eftrayant.  Un  pareil  préjugé 
«  ctoit  le  bouclier  du  cœur  des  hom- 
»j  mes  ,  pendant  leur  jeunelTe  :  tou: 
55  concouroit  pour  le  fortifier  ,  &:  pour 
j>  lui  dojiner  un  air  de  raifon.  Si  par 
>5  hazard  on  découvroit  à  la  cour  une 
55  de  cts  unions  tendres  ,  qu'on  fe  h- 
»  gute  ,  faulfement  ailleurs  ,  pouvoir 
»  taire  leules  les   délices  de  la   vie , 
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j>  elle  écôic  bientôt  l'objet  de  la  plai- 
s>  fanterie  publique  j  les  poètes  ,  at- 
»  tentifsaubonheurde  l'état,  fehâtoienc 
M  de  la  donner  en  fpedVacle  à  la  Na- 
«  tion,  comme  un  ridicule  dangereux, 
"  capable  d'altérer  la  pureté  des  mœurs, 
»   ou  de  troubler  Tordre  de  la  Société. 

Onfsnt^  dans  tout  ce  qui  précède^  quelles 
font  les  intentions  de  l' auteur  ,  &  l'ap- 
plication  que  Ûon  peut  faire  de  la  piin^ 
turc  quil  trace  ,  aux  habitudes  dune  Na* 
tion  où  l'amour  eji  encore  plus  rare  qu'à 
la  cour  de  Bir'iby, 

>i  Le  Roi  &:  la  Reine  venoient  de 
3>  mourir  a  (fez  fubicement.  Les  or- 
M  dres  furent  donnés  fur  l'heure  pour 
»>  convoquer  les  Etats.  Ils  furent  alfem- 
«  blés  le  troifième  jour  ,  &  toutes 
M  les  voix  fe  réunirent  en  faveur  de 
î>  la  belle  Amétijle. 

»  Elle  étoit  fille  unique  de  Phénix  y 
>»  qui  avoir  été  pendant  long-remps 
»  premier  Miniftre  du  Royaume,  II 
n  étoic  mort  depuis  fix  mois  ,  eftimé 
»  à^s  grands  ,  &  pleuré  du  peuple^ 
»  Les  charmes  &  les  heureufes  qua- 
M  lités  de  la  fille  ,  lui  donnoienc  un 
«  droit    abfolu  à   la  préférence  j  les 
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»  vertus  du  père  fervirenc  à  le  con* 
M   hrmer. 

»  Le  choix  qu'on  venoit  de  faire 
»  fut  coiihrmé  par  Singuddre  (  c'ctoit 
»  le  nom  de  la  Fée  protectrice  ).  Amé' 
»  tijli  fut  portée  au  Palais  j  couron- 
«  née  ,  &  bientor  entourée  de  cour  ce 
»  <|u'il  y  avoit  à  la  cour  d'hommes 
w  aimables ,  ou  qui   croyoienc  Terre. 

»>  Elle  entroic  dans  fa  feizicme  an- 
»>  née  j  elle  avoit  les  cheveux  Se  les 
»>  fourciis  noirs  ,  les  yeux  grands  , 
»*  bleus  ,  tendres  &  vifs  ,  la  taille 
M  belle  ,  le  bras  admirable  ,  le  pied 
M  charmant  ,  le  fourire  flatteur  ,  &: 
»  les  L^ints  d'une  eau   parfaite. 

»>  Malgré  réducatlon  qu'elle  avoir 
»  reçue  ,  fon  caractère  penchoir  verç 
;j  la  folidité  \  elle  croit  moins  coquette 
i?  par  goiir  ,  que  parce  que  c'étoit  la 
»y  mode  de  1  erre.  L'exemple  l'avoir 
»y  entraînée  ,  &:  ne  l'avoit  pas  encore 
»j  gâtée  :  moins  fuperhcielle  qu'on  ne 
>ï  rétoit  pour  l'ordinaire  à  Biriby  ,  elle 
»  avoit  réfléchi  plus  de  dix  "  fois  , 
5>  en  fa  vie  ,  elle  avoit  même  entrevu 
»  une  efpcce  de  vuide  dans  {on  cœur. 
»  Cette  découverte  eft  prefque  toujours 
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V  l'avant-coureur  du  fentimenc  j  mais 
«  les  objets  qui  l'avoienc  entourée  l'en 
»  avoit  diftraite.  Devenu  Reine  ,  in- 
»  ftruite  des  loix  de  l'état  ,&  voulant 
«  les  lefpecter  ,  elle  crut  devoir  fon- 
»  ger  férieufement  au  plan  qu'elle  de- 
»  voit  faire.  Elle  déclara  donc  publique- 
«  ment  qu'elle  prendroit  une  heure,  p.u 
«jour,  pour  penfer. 

»  La  Cour  fut  confondue  de  cette  ré- 
^folution  extraordinaire  ,  la  loua  avec 
«  exagération  en  fa  préfence  ,  &  la 
j>  blâma  hautement  ,  lorfque  la  Reine 
»  ne  put  plus  l'entendre.  Il  n'en  fut  pour- 
»  tant  ni  plus  ni  moins.  Amétifte 
M  fuivit  {on  projet. 

"  A  force  d'y  rcver ,  elle  trouva  en- 
«  un  que  ,pour  faire  un  choix  raifon- 
»  nable  ,  il  falloir  fermer  les  yeux  fur 
M  les  agrémens  des  prétendans  à  la 
»  couronne.;  les  ouvrir  fur  leurs  dc- 
«  fauts  5  les  comparer  les  uns  aux  au- 
"  très  ,  &  ne  fe  déterminer  qu'en  fa- 
»  veur  de  celui  qui ,  avec  quelques  gra- 
»  ces  &  quelques  vertus,  auroit  moins 
»  de  ridicules. 

«  Cette  heureufe  découverte  la  tran- 
5J  quillifa  :  il  ne  fut  plus  queftion  que 
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*»  de  la  mettre  à  profit  ;  la  chofe  n'é- 
»  toit  pas  aifée.  Tous  les  afpirans  au 
»  Trône  lui  paroilToient  également  ai- 
s>  niables  ,  parce  qu'ils  louoient  tous 
»  fa  beauté  ,  que  tous  lui  rendoient , 
»5  des  foins  ,  qu'ils  lui  difoienr  des 
»»  douceurs  ,  &  qu'ils  lui  donnoienr  , 
»  chaque  jour  ,  des  fêres  nouvelles. 
»  Hélas  !  la  vanité  la  féduifoit  ;  &  l'a- 
i>  moiiï  feul  cfl:  capable  de  bien  in- 
i>  ftruire. 

»  Elle  étoit  ,  par  exemple  ,  enchan- 
»  tée  de  la  gaieté  ,  du  bon  ton  ,  de 
»  Tagréable  badinage  de  Brillant.  Il 
-':  lui  faifoit  des  contes  ,  les  plus  jo- 
«  lis  du  monde  j  la  Cour  en  étoic 
«  charmée  ,  &  c'étoit  par  refpeét  pour 
}>  la  Reine  ,  qu'on  atrendoit  pour  en 
»  rire  ,  qu'il  eût  parlé. 

J3  Papillon  paroiiToit  à  la  Reine  ex- 
>3  trêmement  amufant  &  ce  qu'on  ap- 
«  pelle  utile  dans  le  monde  :  il  joucic 
53  de  toutes  fortes  d'inftrurriens  comme 
»  un  An^c  ,  &  chantoit  à  ravir.  Ajou- 
>î  tez  à  cela  que  perfonne  à  l'Opéra  ne 
"  danfoit  mieux  que  lui  j  il  réuniflToit 
3î  la  force  ,  la  juilelfe  ,  la  légèreté  6c 
»  les  grâces. 
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»  Elle  étoic  fort  prévenue  pour  Gui- 
»  mauve.  Quoique  blond  ,  tirant  fur 
j>  le  fade  ,  il  avoir  une  grande  &  belle 
»  figure  \  c'étoit  la  taille  la  plus  fine 
"  de  Biriby  j  il  favoit  avec  plus  de 
«  profondeur  que  perfonne  tous  les 
«jeux  de  fociété  ,  ôc  ii.éroit  d'un 
»  liant ,  d'une  douceur  inakérables:  on 
»  l'avoir  vu  perdre  jufqu'à  trois  boîtes 
»  dans  une  partie  ,  avec  une  égalité 
îj  d'ame  furprenante  ;  il  poiTédoit ,  de 
j>  plus  ,  un  talent  unique  ,  il  jouoic 
«  fupérieurement  de  la  Guimbarde  , 
>5  &  fans  fe  faire  prier  ,  comme  s'il 
»»  n'avoir  pas  été  un  homme  extraor- 
»  dinaire, 

w  ^^/-/Véfaifoit  encore pafler  à  laRei 
»»  ne  àQS  momens  bien  doux.  Il  brodoit 
w  comme  les  Fées.  Perfonne  n'avoir 
»  d'auHi  beaux  bijoux  ,  ni  eh  fi  grande 
«  quanrité.  Il  fè  donnoit  tous  les  jours 
»j  quelques  nouveaux  meubles  qui  fai- 
M  foient  la  converfation  &  l'envie  de 
«  toute  la  Cour.  On  ne  fut  jamais  fi  cu- 
»  rieux  en  dentelles  ,  il  avoit  des 
a  manchettes  du  dernier  beau  ,  fur  lef- 
«  quelles  on  avoit  repréfenté  ,  avec  la 
ïj  plus  grande  précifion  j  la  guerre  àQ% 
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jj  Titans.  Au  refte  ,  il  avoir  toutes  les 
«  modes  de  la  preiiiière  main  ,  en  ima- 
»*  ginoit  d'aufli  bizarres  que  \2t.Duchapt^ 
«  taifoit  des  nœuds  dix  heures  de 
«  fuire  ,  n'ignoroic  aucune  nouvelle  , 
»  épioit  toutes  les  aventures ,  médifoic 
«  avec  alTez  d'efprit  ,  &:  aflortifloit  àQS 
»  porcelaines  à  enlever, 

»  Malgré  tout  cela  ,  la  Reine  ctoic 
»  forcée  de  convenir  que  l^erluif^nt 
a  avoir  quelque  fupériorité  fur  eux.  II 
J3  faifoit  toutes  fortes  de  vers  avec  une 
«  extrêmô-fat:ilité;pour  tout  dire, en  un 
t»  mot  ,  c'étoit  le  bel-efprit  de'  la  cour. 
»  A  vingt-un  ans  il  avoit  fait  lui  feul 
»  deux  grandes  Comédies  qui  auroic 
>j  du  réulîîr  ,  &  qui  ne  furent  fiftlées 
:3  que  parce  qu'il  les  donna  imprudem- 
»  ment  fous  le  nom  de  fon  Intendant  , 
5>  qui  avoit  eu  la  mal-adrelfe  de  fe  faire 
»  beaucoup  d'ennemis  dans  la  finance* 
53  On  venoit  de  jouer  un  Opéra  dont  il 
>3  avoit  compofé  les  paroles  ,  la  mulî- 
»  que  ,  Ic-s  décorations  &  les  ballets; 
j5  on  mettoit  cet  ouvrage  bienau-delTus 
M  de  tout  ce  que  le  liècie  précédent 
«  avoit  produit  de  m^ireur.  Tous  les 
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»  matins ,  il  porroit  à  la  Reine  des  vers 
»5  galants  qu'elle  vantoit  pendant  une 
M  demi-heure  ;  toute  la  Cour  en  pre- 
»  noit  des  copies  qu'elle  ne  lifoit  plus. 
«  Outre  ces  avantages  ,  Verluifanc 
M  étoit  d'une  figure  régulière  ;  il  rioit 
î>  avec  grâce  ,  marchoit  les  épaules 
»>  hautes  ,  jouoit  pafTablement  bien  la 
M  comédie  ,  étoit  fort  dillrait ,  &  difoit 
.  »  de  très-piaifans  coq-à-l'âne. 

^vec  tant  de  mérite ,  on  ne  doit  pas 
s* étonner  fl  Amétijie  le  dljlinguoit.  Mais 
Anémone^  Dame  d' honneur  de  la  Reine  y 
préfenta  bientôt  Grigry  à  fa  Majejlé  ,i  & 
fed  idées  changhrent.  Grigry  petit-fils  de 
la  Fée  Ptudente  ,  étoit  envoyé  à  la  Cour  j 
de  Biriby  pour  y  conquérir  le  cœur  qui  ' 
attendait  le  moment  de  fe  donner. 

»  Cette  idée  ,  quoique  d'une  Fée 
s>  raifonnable  pourroit  paroître  fingu- 
»  lière.  Ce  n'eft  pas  que  Grigry  ne 
»  fut  d'une  affez  jolie  figure  ;  (qs  traits, 
«  fans  être  fort  bien  ,  avoient  quel- 
53  que  chofe  d'agréable  j  ii  avoir  ur^e 
w  phyfionomie  d'efprit  ,  ôc  c'eft  la 
>j  beauté  des  hommes  ;  mais  ces 
K  bonnes  qualités  étoisnc  balancées  & 
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jj  même    obfcurcies     par   des    travers 
»9  qui ,  vraifemblablement    ,    dévoient 
»  l'empèchec  de  réufîîr  dans  une   cour 
»  auflî  éclairée  que  celle  de  Biriby.  11 
»  étoit  timide  :  il  avoir  près   de  dix- 
»  fepc  ans ,  &C  il  étoit  encore  modefte  y 
»  le  plus  léger  éloge  le  faifoit  rougir  : 
»  il  avoir  pafTé  fa  vie  à  s'inftruire ,  ÔC 
«  il  avoir  la  foiblelTe  de  croire  qu'il  fa- 
»5  voit  fort  peu  :  fa  converfation  étoit 
»  aifée  ,  légère  ,  badine  ,  mais  jamais 
»  libre.  Il  agilToit   fur  des  principes  _, 
«  il  connoifToit  les  convenances  ,  ofoic 
»'  excufer  les  fautes  des  autres  ,  Se  n'a- 
»  voit  pas  de  honte  de  réparer  les  fien- 
»  nés  :  il  étoit  doux  ,  poli ,  sûr  ,  atten- 
«  tif ,  faifoit  cas  du  bon  (Gns,  &  nerioit 
»qua  propos  :  enfin  rien  de  fi   extra- 
5j  ordinaire   n'avoir    encore   paru  à  la 
"  cour  de  Biriby  «. 

Néanmoins  la  Reine  Caima  j  &  cet 
être ,  Ji  raifonnable  &  conféquemmem  fi 
Jîngulier ,  lui  fit  infenfikUment  un  efprit 
&  un  cojacîére parfaitement  conformes  au 
fien.  Mais  ,  malgré  fa  promptitude  à  s*  ex- 
pliquer par  les  regards  les  plus  tendres  y 
la  Reine  ne  parla  pas    encore  aj^  tôt 
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pour  fauver  Grigry  des  picges  de  la  fédu» 
cilon.  Il  étoit  Ji  modejîc  &  Ji  tendre 

Qu'une  femme  impudente 
Eût  bientôt  égaré  fa  jeunelfe  innocente. 

On  devlnoit  tout  à  Birlby  ,  &  l'on  af' 
furoït  ce  qu'on  ne  pouvait  que  préfumer* 
La  Reine  ri  eût  pas  cru    le  bruit  public  ; 
mais  lafêduclrice  parla  ,  &   Aniîtijle  ne 
put  plus    douter.   Le    rejfentimcnt    n^eut 
pas  été  à  fa  place.  Ce  n  étoit  pas  une  in- 
fidélité ,    puifqu  aucun  aveu  ne  leur  eiolt 
■encore  échappé,  La  pitié  fut  le  feniiment 
qu'elle  éprouva.  Pour  le  lui  rendre   utile 
elle  alloit  prévenir  peut-être  le  terme  pref" 
crit  par   les  loix  ,    &  l'in/lruire   de  /on 
amour  :  mais   une  autre  femme  »  douée 
du   dan   de    Féerie    ,    qui  avoit  lu   dans 
fon  cœur  ,  &  qui  ne  l'aimoit pas,  s' étoit 
déjà  promis  de  lui  ravir  l* objet  de  fes  ten- 
dres follicitudes.  Grigry  efi  enlevé  ;  &  va 
fe  voir  livré  à  tous  les  pièges  de  l'amour 
&  de  rart.  Heureufemcnt  la.  Reine  Ca  re- 
gardé fi  tendrement  ,  avant  ce  moment 
funefle  ,   quil  trouvera  peut- être  dans  le 
fouvenir   de    ce  quil  a  éprouvé,    &  des 
motifs  &  des  moyens  pourfe  défendre. 
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Cicloïdc  peu  faite  pour  l'amour,  mal^ 
gré  la  beauté  de  Jes  traits  j  peu  digne: 
même  des  plaijirs  qu'on  lui  fubjîiiue  ^ 
éprouva  bientôt  que  Giigiy  la  jugeait  dans 
J'on  cœur  ,  &  ne  cédroit  à  aucun  de  fes 
artifices.  Les  premiers  momens  de  Ja  ré- 
fifiance  auraient  dufuffïre  pour  l'éclairer. 
Mais  le  vice  fe  flatte  toujours.  Elle  em^ 
ploya  tous  Us  moyens  pour  foumettte  un 
cœur  dont  la  rcfijl^mce  irritait  en  elU 
plus  d'une pajfion.  L'inutilité  des  premiers 
lui  annoncèrent  envain  que  les  autres  ne 
réujjirolent  pas  mieux.  On  s'étonnera  de 
t  empire  quelle  put  con fer  ver  fur  elle-  même 
6"  de  la  galanterie  qui  régr.a  dans  une 
dernière  Fête  quelle  lui  donna»  Il  faut 
l'aimer  ;  Grigry  penfa  en  faire  les  frais, 

y  Elle  raflembla  tous  les  efforts  de 
»  fa  puiiTance;  elle  fîr  les  plus  myfté- 
'n  rieufes  conjurations,  &;  les  fumiga- 
»  tions  les  plus  redoutables;  elle  in- 
*»  voqua  toutes  le  Fées  amoureufes  de 
»  l'univers  \  elle  mit  en  œuvre  ,  en  un 
i>  mot,  tontes  les  reflburces  qu'eft  ca- 
«  pable  d'iiiiaginer  une  grande  paflîon, 
>j  lorfqu'elie  eft  fécondée  par  un  pou- 
}>  voir   prefque  fans  bornes. 

«  En  un  moment,  le  Palais  déjà  fi 
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»  fuperbe,  prit  une  forme  ôc  une  face 
«  nouvelles.  Les  appartemens,  les  grands 
"  &  les  petits  cabinets,  les  tapifleries, 
»  les  tableaux,  les  ftatues,  tout  repré- 
»  fentoit ,  tout  infpiroit  j  tout  fembloit 
»  relTentir  les  feux  ,  la  puilTance  ôc 
»  les  délices  de  l'amour. 

»  Les  jardins  ,  les  arbres,  les  fleurs, 
>j  embellis  par  le  fouffle  des  plus  ren- 
»  dres  zépliirs  ofFroient  l'image  fédui- 
5>  fante  des  premiers  jours  du  printems. 
»  Mille  allées  couvertes  de  feuilles 
»  nouvelles  ,  aboutiffoient,  par  les  plus 
»  voluptueux  détours ,  à  des  cabinets 
»  enchantés  ;  la  plus  agréable  verdure, 
»  le  chant  des  oifeaux  ,  le  parfum  des 
s>  fleurs  ,  la  chute  ménagée  des  eaux  , 
3'  la  nature  renaiflante ,  tout ,  dans  ce 
"  délicieux  féjour,  portoit  dans  les  fens 
«la  douce  agitation  du  defir,  &  la 
»  tendre  imprelîion  de  la  volupté.  — 
»  Quel  enchantement  ,  s'écria  Grlgry  ! 
»>  Avez-vou^  rien  vu  de  ii  agréable  ! 
»  Que  ces  jardins  font  beaux  !  Que  cçs 
»  lieux  font  charmans  !  —  J'éprouve  , 
>■>  comme  vous,  un  plaifir  extrême,  dit 
M  la  Fée  en  i'entrainant  6,3.ï\s  ,des  bof- 
»  quets  j  quel  fpe-dacle  !  Quel  raville- 
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»  ment  !  Sentez  -  vous  l'aimable  frai- 
»  cheiir  de  ces  bois  !  Que  cette  allée 
»  eft  belle  !..>...  en  difanc  ces  mots ,  ils 
»  avancoient. 

»  Ils  arrivèrent  à  une  Salle  plantée  de 
«  myrthes  de  d'orangers  qui  embau- 
»  moient  les  airs  :  on  y  voyoit  un 
«  grand  baiîln  de  porphyre  rempli  de 
»  l'eau  la  plus  pure.  Dans  le  milieu 
»  une  Venus  de  marbre  blanc,  entourée 
»  des  Grâces  &  des  Amours  éroit  repré- 
5>  fentée  fortant  des  flots,  &  dans  une 

»  attitude Grigry  frappé  de  l'expref- 

»  fion,  en  éprouvoit  tout  l'effet,  & 
»  commençoit  à  rêver  à  ce  qu'il  lentoît 
»  quand  les  accords  de  la  mufique  la 
5j  plus  tendre  le  réveillèrent.  Cicloïde 
j>  &  lui,  entraînés  par  un  charme  (î 
î»  doux,  tournèrent  leurs  pas  vers  l'en- 
5>  droit  d'où  partoit  ce  concert. 

»  Sur  les  l)ords  d'un  canal  <lont  les 
»  eaux  préfentoient  à  la  vue  le  plus 
jj  agréable  tapis  de  cryftal ,  les  jeunes 
«  filles  de  la  fuite  de  la  Fée ,  raflem- 
"  blées  par  fes  ordres,  formoient,  au 
»  fondes  inllrumens  les  plus  mélodieux, 
>■>  ces  jeux  aimables  que  le  goût  du  plai- 
:>  fir  a  inventés,  ôc  qui  le  font  naître. 


€}o        BIBLIOTHEQUE 

«  leurs  habits  de (îînés  avec  arc,  différens 
»  fuivatu  les  caractères  qu'elles  dévoient 
»  rendre,  les  uns  galants,  Iqs  autres  lé- 
»  gers  ôc  tous  tailles  par  la  main  des 
«  Grâces,  croient  moins  faits  pour  dé- 
»  rober  la  vue  de  leurs  charmes  ,  que 
«  pour  facisfaire  d'une  manière  plus  dé- 
»  licate  une  tendre  curioficé. 

»  Quelques-unes  couchées  molement 
»  fur  l'herbe  fleurie,  mèloient  leurs  voix 
«  aux  accords  des  inlhumens  ''.  elles 
«  chantoient  l'Amour  :  Ces  charmes,  (on 
«  agitation ,  fes  douceurs  étoient  dans 
«  leurs  inflexions  ,  dans  leurs  geftes  ôc 
»ï  dans  leurs  traits. 

«  D'autres  folâtroient  avec  des  amans 
»  vifs  &C  enjoués  ;  les  ris  badins  ani- 
«  moient  leur  teint,  &  rendoient  leurs 
»j  attitudes  plus  féduifanres  :  elles  finif- 
«  foient  leurs  jeux  en  s'unilfant  mutuel- 
«  lement  avec  des  chaînes  de  fleurs. 

M  On  en  voyoit  qu'une  courfe  légc- 
3>  re  éloiç^noit  de  leurs  compagnes  :  des 
«  Silvains  emprefles  couroient  fur  leurs 
»  pas  j  ils  étoient  déjà  fur  le  point  de 
»  les  atteindre  j  elles  faifoient  un  dé- 
jjtour,  elles  échappoient  à  la  main 
w  prête  à  Iqs  faiiir.  Enfin  elles  ccoienc 
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«  furprifes  j  un  baifer  donné  avec  grâce 
»  ôc  reçu  avec  rranfport,  écoit  le  prix 
»  du  vainqueur. 

"  Plufîeurs,  par  des  danfes  naïves 
»  exprimoient  le  vol  du  papillon  amou- 
»'  leux.  Au  lever  du  foieil  il  déployé 
»  Tes  ailes  ,  il  part,  il  vole,  parcourt 
«  avec  agitation  les  plus  belles  fleurs, 
»  cherche  celle  qui  doit  le  fixer,  la 
»  trouve  ,  s'arrête,  s'avoure  fon  parfum, 
»  &  s'envole. 

«De  même  ces  Nymphes  charman- 
n  tes  commencèrent,  par  le  déployemenc 
»  de  leurs  bras,  une  danfe  animée  :  une 
»  troupe  de  bergers  conduits  par  TA- 
«  mour ,  accourut  à  leurs  jeux  :  alors 
»  leurs  pieds  légers  volèrent  fur  le  gazon 
»>  avec  la  vivacité  du  defir,  qui  l'ex- 
«  prime  Se  qui  l'infpire  :  leurs  pas 
»  vifs ,  coupés  &  prefles  ,  leurs  re- 
»  gards  flatteurs,  leurs  fourires  badins 
»  devinrent  l'image  de  ces  artifices  in- 
M  nocens  ,  de  ces  petics  foins  qui  don- 
*î'nent  de  l'âme  à  la  beauté,  &  de 
»  nouveaux  feux  aux  defirs.  Elles  pa- 
>»  rurent  fuir  pour  être  fuivies,  pour 
«  fe  donner  le  temps  de  choihr.  Bien- 
w  lot  l'amour  les  aflonit  ;  on  ne  vit  plus 
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»»  alors  que  des  pas  moelleux,  des  bras 
"  ouverts  à  la  rendrenTe  ,  des  regards 
>}  fatisfairs  :  c'écoit  rexpieflîon  du  plai- 
»  fir,  de  la  volupté,  du  bonheurs». 

La  danfe  finit,  Qu'Us  font  heunux , 
s'écria  Grigry. . .  !  Ce  moment  pouvoit  être 
décijif;  maïs  le  fouvenir  d'Amétijie^  les 
regards  quelle  lui  avoit  donnés  avant  fan 
enlèvement ,  furent  un  charme  plus  fore 
que  tous  ceux  dont  il  éprouvait  l'effet;  & 
la  Fée  ne  put  jouir  que  de  ce  premier, 
moment  d'illufion ,  qui  prépare  un  defef- 
poir  éternel.  Trop  convaincue  de  i'in-, 
utilité  di  fes  cnchantemens^  elle  déttfla  celui 
^ul  ne  pouvoit  II  aimer  ;  6"  La  liberté  lui  fût 
enfin  rendue. 

Il  faudroit  ri  avoir  jamais  aimé  pour 
demander  quel  ufage  il  en  fit.  Mais  ,  avant 
que  de  le  préfenter  aux  yeux  d Amétifle  j 
traçons  y  d'après  l'Hiflûricn  y  un  Tableau 
qui  ne  peut  quintéreffer. 

»  La  cour  de  Biriby  étoic  bien  chan- 
M  gée  ,  depuis  le  départ  de  Grigry,  Tout 
î>  y  refpiroit  l'ennui ,  la  triftefle  &  la  lan- 
«  gueur.  Le  tenis  fixé  par  les  Loix ,  pour 
»  choifir  un  Roi,  s'approchoir  ;  &  les 
j>  chagrins  de  la  confiante  Amétifte, 
«  devenoient  tous  les  jours  plus  cuifans. 
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3>  L'idée  de  faire  un  choix  ,  d'engager  fa 

»  foi  >  de  fe  donner  pour  toute  la  vie  à 

«  tout  autre  que  Grigry  ,  éroit  pour  elle' 

»  un  fupplice  anticipé ,    qui    lui  dévç- 

»  loppoit  toute  l'horreur  du  cruel  avenir 

M  qu'elle  devoir  attendre.  Le  fentimenc 

»>  du  plaiHr  paroilToit  avoir  fui ,    pour 

«  jamais,  de  fon  cœur.  Souvent  pour  fe 

«  livrer    plus    particulièrement   à    fes 

ji  réflexions,  elle  déclaroit,  fous  diffé- 

J5  rens  prétextes ,  qu'elle  vouloir  garder 

»  fon    appartement  ,    &c   ne    recevoir 

"^»  perfonne.  On  juge  que  ,  ces  jours-là, 

i>  la  cour  étoit  déferre  :  les  uns  partoient 

»  rapidement   pour    aller   fouper  dans 

jï  de  petites    Maifons  j  ils  y  palToienc 

«  la  nuit ,  en  fe  perfuadant    qu'ils    fe 

>3  divertiffoient  ,  qu'ils    avoient    alTu- 

j>  jeti  le  plaifîr.    Les  autres   fe  répan- 

»  doient  comme  des    torrens  dans    les 

«  Maifons  de   la   Ville  ;  ils    y  exagé- 

t>  roient  l'ennui  dont  en  étoit    excédé 

j)  à  la  Cour;  ils  donnoienr  des  rendez- 

»  vous  pour  y   manger ,   Se  couroient 

>3  à  d'autres  pu  ils  arrivoient  les  der- 

>»  niers  :  quelques-uns  rompoient  leurs 

»  premiers   engagemens ,   pour  fe  ren- 

*i  fermer   chez   eux,    avec  un  air   de 
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«  myftère^  il  y  en  avoit,  mais  ils  étoicnt 
»  rares  ,  qui  fe  portoient  jufqu'à  Vcx^ 
.**  trémité  d'aller  voir  leurs  propres 
»>  femmes  en  bonne  fortune.  Les  Dames 
>t  vieilles ,  prudes  &  déJailTées ,  reftoienc 
«  feules  a  la  Cour  j  ôc,  pour  imiter  la 
»>  Reine,  autant  qu'il  étoit  en  elles, 
»  leurs  Suifles  avoient  ordre  de  dire  à 
"  leur  porte ,  qu'elles  n'y  étoient  pas. 

M  La  Reine  avoit  reçu,  d'une  Fée, 
»  un  Bouquet  dont  toutes  les  fleurs 
»>  avoient  une  propriété  particulière. 
»  La  fleur  d'orange ,  en  la  refpirant , 
i>  changeoit  toutes  fes  idées  ,  &  lui 
9*  procuroit  les  réflexions  les  plus  rai" 
«  fonnables  ôc  les  plus  profondes.  Ellç 
33  mâcha  un  jour  une  de  ces  fleurs.  Il 
«  feroit  diflScile  de  peindre  le  trait  de 
M  lumière  intérieur  qui,  dans  ce  mo- 
*3  ment  ,  frappa  fon  efprit.  Un  bon 
5)  gout  naturel  avoit  été  le  principe  de  - 
33  les  fentimens  pour  Grigry  j  les  bonnes 
5>  qualités  qu'elle  avoit  apperçues  en  lui , 
?3  avoient  aidé  l'amour  à  décider  fon 
*3  ame  :  en  général  tout  ce  qui  n'étoit 
4»  pas  cet  amant  chéri,  lui  paroifloit 
^  aflez  infipide  \  mais  l'efprit  de  juftefle 
»  dans  la  comparaifon  lui  manquoit , 
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V  pour  tout  ce  qui  n'avoit  point  de  rap- 
«  port  à  fon  amour.  Son  goût  n'ctoit 
«  pas  entièrement  dés'eloppé  ;  elle  ne 
}>  fentoit  pas  encore  la  juPte  valeur  des 
>3  chofes.  La  fleur  d'orange  fit  paiïer 
>5  rapidement  cette  connoilTance  pré- 
i>  cieufe  dans  fon  ame,  Elle  fe  crut 
*>  tranfportée  tout  à  coup  dans  une 
»>  Cour  étrangère  j  (qs  regards  erroicnc 
j>  fur  tous  les  objets  j  ils  lui  paroilToient 
«  tous  nouveaux  ;  &:,  en  effet,  ils  s'étoient 
>»  toujours  préfentés  à  elle  lous  des  faces 
»  bien  différentes.  Maintenant  toute 
»  efpeced'illtifionétoitdifîipée.  L'ufage, 
«  la  mode ,  la  naiffance  ,  la  réputation 
»  même  ,  rien  à  fes  yeux  ne  fuppofoir  , 
»  ni  ne  pouvoit  fuppléer  le  mérite  , 
«  les  femmes  croient  rigidement  évaluées 
ij  à  proportion  de  leurs  talens ,  &  de 
**  leur  vertus. 

»  La  coquetterie  cefTa  de  fe  montrer 
»>  à  fon  imagination ,  comme  un  art 
M  innocent  j  inventé  pour  donner  un 
«  nouveau  prix  au  don  de  la  Nature. 
>>  Elle  la  vit  comme  un  vice  de  l'ef- 
«  pritj  nourri  par  une  folle  vanité, 
»  &  capable  de  gâter  le  coeur  fans 
>»  pouvoir  le   fatisfaire.  Par  une  fuite 
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>>  nécelTaire  ,  elle  ne  trouva  plas  dans 
;5  les  femnîesde  Biriby,  qu'un  jargon 
»  apprêté  ,  aulieu  de  l'efprit ,  qu'un 
«  defif  emprefle  de  jouir,  à  la  place 
3ï  de  l'amour.  Les  jeunes-gens  de  la 
«Cour,  ces  petits-maîtres  par  étatj 
»  ne  lui  parurent  que  des  êtres  fuper- 
-v  ficiels ,  animés  par  des  mouvemens 
:>j  approchant  du  mécanique,  rarement 
f*  au-deflus  de  l'inftind ,  &  jamais  au 
»  niveau  de  la  raifon.  Les  traits ,  les 
î>  faillies  ,  les  hiftoires  de  Brillant , 
»>  perdirent  tous  leurs  charmes  j  à  travers 
«  l'orgueil  infupportable  qui  l'envelop- 
«>  poit  /  elle  apperçut  un  fat  ennuyeux , 
»ï  dont  tout  le  mérite  confiftoit  dans 
i->  une  mémoire  mal-meublée,  &:  qui 
»  devenoit  en  lui  une  qualité  alTom- 
ii  niante  pour  la  Société. 

«  On  juge  bien  que  l'inutile  Babiole 
«fut  apprécié  à  fa  jufte  valeur.  Son 
»ï  mérite  fut  placé  immédiatement  au- 
>5  delTus  de  celui  de  la  femme  la  plus 
»  fuperficielle  de  la  Cour.  Son  efprit 
»  inventif  pour  les  modes  fut  regardé 
»  comme  un  de  ces  fades  ridicules  ,  qui 
«  n'ont  pas  même  l'avantage  de  faire 
«  rire  ;   &    fes   foins   pour    recueiUir 
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»  8c  pour  répandre  les  nouvelles  du 
«  jour ,  comme  un  emploi  de  plate 
«  commère,  digne  tout  au  plus  d'amuler 
«  la  Bourgeoifie  de  mauvais  goûr.  La. 
M  fupérioricé  de  Guimauve  dans  tous 
M  les  jeux,  fut  imputée,  fans  ména- 
>ï  gement,  à  une  médiocrité  d'elpric 
M  aulîi  fatiguante  que  la  bétife,  qui  ne 
»  lui  avoit  lailfé  que  ceiiQ  miférable 
j>  relTource  pour  fe  rendre  fupportabla 
M  dans  le  monde.  Sa  figure  tant  vantée, 
M  fut  trouvée  d'une  infipidité,  plus  dé- 
i>  plaifante  que  la  laideur  j  &  pour  fa 
M  trifte  Guimbarde ,  elle  fut  condamnée 
»>  à  faire  déformais  l'aïnufement  des 
"  premières  Antichambres. 

»  L'œil  clair  -  voyant  de  la  Reine 
«  traita  encore  plus  rigoureufement  les 
»»  talens  fuperieurs  de  Papillon,  Elle 
**  jugea  qu'ils  étoient  hors  de  leur 
5>  place;  qu'une  femme  de  qualité  de- 
«  vroit  ,  fans  doute  ,  aimer  ,  pro- 
>»  téger  ,  encourager  tous  les  talens , 
s>  mais  que  ceux  dont  Papillon  fai- 
js  foit  gloire  ,  dévoient  être  aban- 
«  donnés  à  ces  hommes  rares  ,  uti- 
a>  les  ,   eftiraables ,    mais  malheureux , 

17S5.  Janv.    II.  Fol.  E 
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»  dévoués  par    leur  état  ,  aux    amufe- 
}j  mens  Publics. 

5>  Les  talens  del'efprit,  ces  rayons  du 
»  génie  j  qui  élèvent  Tame ,  qui  rendent 
33  l'homme  propre  à  remplir  avec  dignité 
>3  les  plus  grands  emplois ,  parurent  à 
w  la  Reine  mériter  (euls  d'occuper  les 
i)  grands  de  l'état.  Elles  les  regarda 
»  comme  le  ^erme  heureux  de  toutes 
»»  les  connoillances  utiles ,  comme  la 
»3  fource  féconde  de  rinftruAion  des 
M  Peuples,  comme  le  principe  afiTuré 
13  de  la  grandeur ,  de  l'abondance  & 
3î  de  la  fupériorité  des  états. 

»  Mais  qi^I  fut  fon  étonnement , 
«  lorfquelle  apperçut  que  ces  talens 
»  eftimables  n'étoient  pour  l'ordinaire 
a  polTédés  ,  chéris  ,  cultivés  que  par 
»i  des  hommes  fimples,  obfcurs,  con- 
»  fondus  dans  la  foule ,  peu  eftimés  à 
3}  la  Cour ,  rebutés  de  la  fortune  ,  jouets 
«infortunés  du  caprice,  ou  du  mau- 
w  vais  goût  du  Public ,  déchirés  par 
»  l'énemi,  méprifés  des  fots  opulens , 
33  mais  fermes  dans  les  orages ,  tran- 
35  quilles  dans  le  fein  du  malheur  , 
«  inébranlables   dans    les   plus    grands 
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»  revers,  confolés  &  peut-êrre  heureux 
3j  par  l'étude,  dignes  d'un  fort  agréable, 
»j  &  afTez  philofophes  pour  l'attendre  , 
w  fans  fe  donner  la  peine  de  le  cher- 
»  cher. 

"  Cette  découverte  émut  le  cœur  de 
«  la  tendre  Amétifte  ;  elle  fut  pénétrée 
»  en  voyant  cet  injufte  partage  du  bon- 
»  heur,  &  elle  fe  propofa  dès-lors,  de 
»  réformer  ,  quand  elle  prendroit  les 
"  rênes  de  l'Etat ,  un  abus  aufli  déf- 
«  honorant  que  bizarre. 

»>  En  portant  plus  loin  fes  vues , 
»  elle  vit  à  découvert  cette  machine 
»  immenfe  qu'on  appelle  Gouverne- 
»  ment,  tous  fes  reffbrts ,  (es  défauts. . . . 
«  Elle  en  conclut  qu'elle  y  raméneroic 
»  le  t)on  ordre  ,  ainfi  que  dans  la 
3>  fociété  entière  j  en  propofânt  des 
>>  récompenfes  fl  attrayantes  pour  la 
»  vertu ,  &:  en  prononçant  à^  fup- 
«  plices  fi  effrayans  pour  le  crme ,  que 
«  tous  fes  Sujets  purent  trouver  un 
»  avantage  .évident  à  devenir  vet- 
»  tueux. 

»  La  même  juftefle  guida  la  Reine 
«  dans  Tefpece  de  revue  de  tout  ce  qni 
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w  frappa  fes  regards  'y&c  ^de'ce  moment, 
j>  chaque  chofe  fut  placée  dans  fon 
"  efprit ,  à  {on  rang  propre. 

55  Mais  ,  le  croiroit-on  ?  ce  fut  fur  une 
«  femme  qu'un  cœur  trop-  tendra  avoit 
»  fouvent  rendu  l'objet  des  médifances 
"  de  la  Cour,  qu'elle  jeta  les  yeux  pour 
»9  s'éclairer  de  lumières  nouvelles  ,  & 
*>  a-lTurer  par  là  l'effet  de  fes  heureufes  j 
w  réfolutions.  1 

55  Rien  n'eft  moins  jufte  que  la  balance 
95  avec  laquelle  on  péfe  la  réputation. 
»  Dans  le  tourbillon  du  rrionde  j  l'ef- 
3j  prit  arrêté  ,  diftrait ,  entrainé  par 
w  mille  préeieufes  bagatelles,  a  t'il  le 
«  tems  d'approfondir  le  caraélère  des 
»  hommes  ?  Il  font ,  pour  l'ordinaire  , 
59  jugés  fans  appel ,  fur  quelque*  ridi- 
55  cules  qui  frappent  ;  &  les  femmes  le 
99  font  toujours  fur  leurs  foiblelfes  coti- 
99  nu^jjÉ|Pn  s'arrête  à  cette  première 
'9  imp"iion  ;  la  malignité  s'en  amufe, 
99  &  l'amour  -  propre  y  trouve  fon 
»î  cempte. 

99  Ce  n'eft  cependant  qu'en  faifanc 
99  une  compenfation  exaéte  des  vices 
»>  ^  des  vertus ,  des  ridiciiks   ôc  de^ 
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M  agrémens  qu'on  peut  parvenir  a 
M  une  appréciation  équitable.  L'efiime 
»  deviendroit  un  trélor  inutile,  iî  elle 
5>  étoit  réfervée  pour  les  êtres  fans 
«  imperfection.  Elle  eft  due  ,  on 
j»  doit  la  prodiguer  à  tous  cqu*  en  qui , 
«  compenfition  faite ,  oa  trouve  plus 
sj  de  vertus  que  de  vices. 

«  On  pouvoir  reprocher  des  foiblef- 
»  fes  à  la  tendre  Opale  (  c'éroit  le 
>j  nom  de  la  nouvelle  amie  de  la  Reine); 
w  elle  n'avoir  pas  l'art  de  les  cacher. 
«  L'efpece  perfide  des  hommes  lui 
"  étoit ,  fans  doute  ,  trop  chère  j  & 
»  la  légèreté ,  l'inconftancé  ,  la  perfidie 
«  de  Bnllam ,  lui  avoient  caufé  des 
»  regrets  trop  fmceres  pour  lui  lailTec 
»  la  force  de  les  diflimuler. 

3>  Mais  les  qualités  les  plus  rares 
»j  cachoient  en  elle  les  défauts  qu'on 
»  pouvoit  lui  imputer.  On  les  trouvoit 
»  d'ailleurs  dans  toutes  les  durres  femmes 
3>  de  la  Cour,  &  c'étoit  un  libertinage 
M  d'efprit ,  un  égarement  de  l'imagina- 
»  tion  qui  en  étoit  le  principe.  OpaU^ 
55  au  contraire,  n'avoit  paru  foible,  que 
>5  parce  qu'elle  avoic  reçu,  du  Ciel  une 
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»  ania  fenfible*  Si  l'atriOur  lui  eut  ofierc 
»  un  amant  eftimable  ,  il  l'auioit  fixée. 
33  Son  cœur  trop  tendre  cherchoit  lin 
>'  objet  qui  pût  le  remplir ,  &  elle 
>5  navoit* rencontré  que  des  ingrats,  des 
»  volages  ,  des  perfides  ;  elle  n'avoic 
«  changé  que  parce  qu'elle  avoit  été 
»  quittée. 

«  Toutes  les  autres  femmes  s'iiono- 
«  roient  de  leur  inconilance  j  elle  avoit 
»  fouvent  gémi  de  la  tienne.  Son  goûc 
»  pour  le  plaifir  croit  beaucoup  moins 
»  vif,  que  le  penchant  qu'elle  avoit  à 
»  l'amour.  Le  fentiment,  eii  un  mot, 
»  Tavoit  égarée ,  &  la  caufe  même  de 
«  fes  erreurs  étoit  eftimable. 

*iOpal,  au  refte  étoit  capable  de  la 
«  plus  folide  amitié.  On  ne  pouvoir 
»  lui  imputer  aucune  forte  de  mauvais 
>>  procédés  ,  &  elle  en  avoit  eu  d'excel- 
»  lens ,  en  grand  nombre.  Senfible  aux 
«  malheurs  d'autrni ,  rien  ne  pouvoic 
»  la  rebuter,  lorfqu'elle  entrevoyoitquel- 
»  que  efpoir  de  les  foulager.  Gaie ,  vive  y 
M  aimable  dans  la  fociété ,  éclairée  , 
»  ardente  ,  infatigable  pour  (es  amies , 
5>  habile  à  couvrir  leurs  fautes ,  tou- 
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:3  jours  généreuie  ,  jamais  médifante  , 
!5  il  ne  lui  manqaoit  que  d'être  femme 
;5  de  vercu.  Elle  éroit  plus  j  elle  écoic 
J3  femme  de  mérite. 

>-  Lorfquc  Brillant  Tavoit  indigne- 
35  ment  abandonnée ,  elle  n'avoir  eu 
5>  recours,  pour  fe  diftraire  de  fes  peines, 
»>  à  aucune  de  ces  bizarres  extravagan- 
V  ces  qui  éroient  en  ufage,  en  pareil 
-j  cas  ,  à  la  cour  de  Biriby  :  l'orgueil 
>:  ne  Tavoit  point  engagée  à  mafquer 
»  fa  douleur  d<:S  airs  légers  de  la  ço- 
»  quecterie  ^  elle  avoir  ofé  paroitre 
»  trille  au  milieu  du  grand  mondçi 
»  mais  fans  afficher  l'infortune  ,  &c  fans 
«  fe  précipiter,  par  dépit,  dans  la  ré- 
;>  forme. 

»  Telle  étoit  Opale.  Amétifte  avoir 
M  difcerné,  d'un  coup  d'œil ,  tout  ce 
»  qu'elle  valoir.  L'amitié  lui  avoir  parlé 
»  en  fa  faveur,  &  c'eft  avec  elle  qu'elle 
»  s'entretenoit  de  fes  chagrins ,  qu'elle 
»  ouvroit  fon  âme  ,  qu'elle  fe  livroitaux 
»  douceurs  d'une  entière  confiance  : 
«  elle  trouvoit  dans  fon  cœur  un  intérêt 
»î  tendre  à  fes  peines  ,  ôc  dans  fon 
»i  efpric     des     confeils     capables     de 
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«  les   lui    faire   fupporrer    fans    défef- 
3j  poir. 

»  Opale  avoir  fçu  le  détail  de  i'a- 
M  venrure  que  Grigri  avoic  eue  en 
»  arrivant  à  la  cour.  Convaincue  que  le 
»>  cœur  n'y  éroit  entré  pour  rien,  &Z 
«  que  la  foibleîfe  avoit  tout  fait ,  elle 
»  en  avoit  parlé  férieufement  à  la  Reine, 
s»  &  l'avoit  juftifié  de  ce  premier  crime. 
«  Prévenue  pour  lui ,  le  fervant  fans 
»  aucun  defleinpour  elle-même,  &  feu- 
3i  lement  parce  qu'elle  le  rrouvoit  ai- 
yy  mable  ,  elle  affermiffoit  l'âme  de  la 
»  Reine  dans  les  tendres  fentimens 
»  qu'elle  avoit  pour  lui.  Elle  rappeloic 
M  dans  fon  cœur  une  tendre  confiance; 
w  toutes  les  relTources  de  fon  efprit  lui 
»  fervoient  à  découvrir  des  lueurs 
»*  d'efpoir  qui  ranimoient  (on  amour; 
5>  & ,  dans  rimpoflibilité  où  elie  étoic 
R»  de  faire  un  choix  conforme  aux  vues 
»>  de  Singulière,  elle  l'engageoit  à  «s'a- 
î>  vouer  à  elle-même  que  Grigri  feul 
M  régneroit  toujours  dans  fon  cœur.  La 
«Reine,  en  effet,  étoit  obligée  de 
»  convenir  qu'aucun  àes  Amans  qui  l'en- 
*»  touroienc  ne  méricoit  de  partager  fa 
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M  couronne  :  le  tems  prelîoitj  Grigri 
>3  étoit  abfenr,  &  peut-êcre  infidèle  ; 
«  mais  les  vices  de  i<^s  rivaux  avoient 
5>  frappé  les  yeux  clair-voyans  d'Amé- 
■>•>  tifte,  &  elle  leur  avoir  envain  cher- 
H  ché  des  vertus  ». 

Elle  faifoit    cette    réflexion  ,     &    en 

paroïfjolt   accablée ,   lorfque  Grigri  s'of' 

frit   à  fes   regards.    Elle  étoit  ftultr  11 

étoit  fi  rempli  du  bonheur  de  la  revoir  ; 

elle  difjimuLi  Jl  peu  le plaifir  quelle  ref- 

fcntoit  ,   qu  aucun   langage    ne    pourrait 

rendre  le  charme  de  ce  moment.   Le    teint 

le  plus  animé  ^  le  fllence  le  plus  expreffîf^ 

le  trouble  le  plus   touchant  furent ,  'pour 

Grigri  ,  dis  aveux,  &  pour  la  Reine  des 

garants.    Cependant  il  revenoit  d'auprès 

d'une  Fée    qui    favoit   enlevé.  Elle    eût 

voulu  t interroger,  du  moins ,  avant  que 

d' écouter  Us  fèrmens  qu'il  étcit  prct  à  lui 

faire.  La  délicacefje  ne  le  lui  permit  point  - 

&  ce  facrifice  ne  fut  point  perdu.  Grigri 

pleura  en  exprimant  ce  quil  avait fouf- 

fert  loin   et  elle  ;    &  fes  larmes  en  dirent 

plus  quelle  même  riofnt  en  attendre.  SU 

avait  pu  lui  refier  qu.lque  doute  ,  il  eût 

été  bientôt  détruit,  La  méchante  Fée  tavoit 

E  v 
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fulvi  à  la  cour  ;  &  la  Reine  l'eût  à 
peine  envifagée,  quelle  comprit  combien 
Grigri  venait  d'être  Jinche,  Elle  le  fut 
affei  elle-même  pour  déclarer  fan  choix 
des  le  même  jour  ;  on  devine  quil  fut 
confirmé  par  SiNGULikRE, 
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(QUATRIÈME    CLASSE. 

ROMANS   D'AMOUR. 

=g 
LE   BEAU    GARÇON;^ 

Oir  LE  FAVORI  DE  LA  FORTUNE, 

1784. 

jr3^.NiMONS-NOUs;  aiguifons  nos  traits;  lan- 
çons contre  les  femmes  des  épigramraes,  tou- 
jours des  épigrammcs Quel  rôlc^  fî  notre 

intention  eft  de  leur  nuire  ;  quelle  fîqgerie,  fi 
nous  ne  voulons  que  nous  amufer,  ou  faire 
briller  notre  efprit  !  Il  y  a  mille  ans  que  tout  eft 
dit  fur  ces  maîtres  de  notre  deftinée.  Depuis  le 
premier  trait  jufqu'au  dernier,  un  fcula-t-il  pu 
les  blefler  fans  nous  nuire.  Eh,  ne  voyons-nous 
pas  que  c'efl  la  balle  poufTce  contre  la  muraill  , 
qui  retombe  fuf  notre  nex  ! 

Quoiqu'il  en  foit ,  voiei  encore  un  Ouvrage 
contre  les  femmes.  C'cft  un  beau  garçon  qui 
les  fcduit  par  fa  figure ,  &  qui  paye  leurs  bon- 
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tés,  comme  tant  d'autres  ,  par  la  plus  perfide 
dénonciation  de  leurs  foiblefTcs.  Il  efl  juftc 
qu'aimant  tant  à  accufec,  il  ait  quelquefois  à  fe 
plaindre  ;  Se  j'avoue  qu'en  homme  équitable , 
j'ai  lu  ,  avec  un  certain  plaiCr  ,  une  aventure 
où  le  beau  garpon  devient  un  petit  monfîeur 
bien  maltraité ,  bien  digne  de  pitié ,  par  le  tire 
qu'il  excite.  Plus  d'un  Ledeur  partagera  le  rao'- 
tif  fecret  qui  m'engage  à  lui  donner  upe  nou:- 
vclle  publicité. 


'-S^s^t 


JL 'Notre  héros  Anglois  voyageant  p^r 
par  une  fuite  d'événemens,  étoit  arrivé 
à  Kelles  ,  où  il  attendoit  {on  diner  $. 
affis  à  la  porte  ,  de  l'Auberge.  En  ce 
moment  ,  un  caroflTe  à  quatre  che- 
vaux arrive.  Lacuriofîté  engatre  Patriclc 
â  regarder  ce  qu'il  contient.  Il  y  voie 
tine  jeune  Dame  qui  ,  fans  être  belle, 
à  une  figure  très-agréable.  De  fon  cô- 
té ,  elle  remarque  ,  6c  femble  dire  a 
tine  femme  qui  eft  auprès  d'elle  :  Mon 
Dieu  le  joli  homme  !  le  plaifir  qu'elle 
trouve  à  le  regarder  prenant  toute  fon 
attention  ,  le  pied  lui  glitre  en  defcen- 
d!ant  de  voiture  »  &   elle  tombe  dans 
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les  bras  de  notre  héros  qui  s'écoir  pré- 
cipité galament  pour  la  recevoir.  Leurs 
lèvres  fe  rencontrent  dans  la  cluire  , 
Se  cet  accident  joint  à  la  rougeur  qui 
couvre  les  joues  de  la  jeune  Dame  > 
donne  beaucoup  d'huméuc  à  un  gros 
homme  qui  eft  avec  elle. 

Vous  êtes  bien  impertinent,  dit-iî 
à  Patrick  >  d'ofer  embralTer  cette  Dame. 

Auriez  vous  voulu  ,  reprit-elle  ,  que 
Monfieur  m*eût  laillé  tomber  ,  au  rif^ 
que   de  me  calTer  le  col  ? 

Oferois-je  vous  piier  ,  Madame  , 
de  me  dire  quel  eft  ce:  homme  ,  de- 
manda notre  héros  î 

Eh  î  Monfieur ,  quel  autre  qu'un  ma» 
ri  pourroit  fe  conduire  aulli  maulTade-: 
ment  ? 

Comment  ,  Madame  ,  il  ne  vous 
a  pas  embraffée  î 

Quand  cela  feroit ,  Voyez  le  grand 
malheur  !  mais  il  n'en  eft  rien. 

Et  moi  je  dis  que  Q. 

Et  moi  je  dis  que  non. 

J'en  fuis  certain. 

Et  il  leva  la  main  \>om  la  frapper. 

îrappez  fi  vous  l'ofez  ,  dit  alors  la 
Dame  d'un  ton  d'héroïne.  Qui  poux- 
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roit  9  à  vos  manières  brutales  ,  vous 
prendre  pour  un  Alderman  de  Dublin  , 
pour  le  juge  de  paix  ,  M.  Dalton  ? 
L'auriez  vous  pris  pour  cela ,  Monfieur. 

Non  en  vérité  ,"  Madame  ,  répondit 
Patrick  ,  en  regardant  le  juge  d'un  air 
de  mépris. 

Oh  ,  bien  ,  moi,  je  vous  ferai  voir 
qui  je  fuis. 

De  la  modération  M.  TAlderman , 
de  la  modération  ,  je  vous  prie. 

Il  tremble  ,  dit  l'Alderman  au  maî- 
tre de  l'auberge  j  j'aurai  bon  marché 
de  lui;  &,  fe  tournant  vers  Patrick, 
je  crois  ,  faquin  ,  que  vous-vous  ima- 
ginez me  faire  peur  ? 

Et,  en  enfonçant  fon  chapeau  ,  il 
fe  campa  fièrement  devant  lui. 

Monfieur  le  juge  de  paix  ,  dit  alors 
Patrick  très-froidement  ,  je  ne  doute 
nullement  de  \cotie  courage  ^  mais  je 
me  ferois  un  fcrupule  d'aflommer  le 
mari  d'une  aufli  jolie  femme  que  Ma- 
dame ',  d'ailleurs  permettez-moi  de  vous 
obferver  que  vous  êtes  un  peu  trop 
vieux  ,  &c  pas  a^Tez  à  jeun  pour  entre-, 
prendre  un  pareil  combat. 

Vous  tenez  le  langage  d'un  poltron  > 
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dit  l'Alderman ,  en  mettant  fon  poing 
feus  le  nez  de  Patrick. 

Madame  ,  voulez-vous  bien  m'ac- 
corder  la  permiilîon  de  donner  une 
petite  corredion  à  votre  mari  ? 

Oh  ,  Monfieur  ,  je  vous  l'accorde 
toute  entière  j  puifque  M.  d'Alton  eft 
il  curieux  de  fe  battre  ,  c'eft  fon  affaire. 

C'eft  pour  vous  ,  ma  chère  y  c'eft 
pour  foutenir  votre  honneur  ,  die 
l'Alderman  à  fa  femme ,  que  je  vais 
combattre. 

Mais  Monfieur  ne  m*a  pas  offen- 
fée  j  c'efl  vous  qui  êtes  TaggrefiTeur  : 
il  paroit  trop  bien  né  pour  foufïrir  tran- 
quillement un  affront.  Allons  ,  qu'on 
me  donne  une  chambre  ,  &  que  ces 
Mefîieurs  s'arrangent  :  je  vous  fouhaite 
bien  dufucccs,  M.  d'Alton. 

Et  fes  yeux  difoient  à  Patrick  que 
tous   fes  vœux  étoient  pour  lui. 

Le  bon  naturel  de  femme  ,  s'écria 
M.  d'Alton  1  je  fuis  fi  fatisfait  de  ce 
qu'elle  vient  de  dire  ,  que  cela  m'ote 
l'envie  de  me  battre. 

Oh  !  parbleu  ,  M.  le  juge  ,  le  vin 
eft  tiré  ^  il  faut  le  boire  ,  &  vous-vous 
battrez  ,  répliqua  notre  héros. 
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Mais  fi   je  ne  le  veux   pas fi  je 

ne  le  veux  pas reprit    M.  d'Alton 

tremblant:  de  tous  fes  nriembres  ,  Se 
engageant  par  fa  trifte  contenance  foa 
hôte  d  les  féparer  ,  S^  {qs  gens  à  ve- 
nir à  Ton  fecours. 

Allons,  M.  i'Aderman ,  défendez- 
vous  j  me  voilà  prêr. 

Eh  bien  tant  mieux  pour  vous..., 
attendez   que  je  le  fois  aufîî. 

Alors  notre  héros  le  prenant  par 
les  épaules  ,  &  lui  faifant  faire  la  pi- 
rouet'ce  y  lui  appliqua  vfgpureufemenr 
le  pied  à 'cette  partie  charnue  ou  Hu' 
dybras  prérend  que  réfide  l'honneur  de 
riion:me.  ^ 

"  ""Eh  bien,  mon  ami  ,  comment  vous 
trouvez  vous  de  la  bataille  ,  dit  Mif- 
triif  d'Alton. 

Il  doit  s'en  trouver  à  merveille  , 
répondit  Patrick  j  je  l'ai  guéri  de  la 
fureur  de  fe  battre  ,  &  j'ofe  vous  aflu- 
rer  qu'elle  ne  le  reprendra  de  fa  vie. 
Je  le  ferai  pendfe  le  Médecin  ;  oa 
le  Diable  s'en  mêlera  ,  reprit  l'Aider- 
man  ;  allons  notre  hôte  ,  aidez-moi  â 
qntrer  chez  vous  ;  je  vais  figner  un 
commitimus  ,  &  faire  mettre  ce  eoquin- 
U  en  prifon. 
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Vous  me  permettez  du  moins  de 
dîner ,  M.  le  juge  de  paix  »  répliqua 
notre  héros  ,  liant  de  tout  fon  cœur  , 
&  falaanc  M.  d'Alton  très-profondé- 
ment. 

Battre  un  homme  de  juftice  î  un 
Alaernian  de  Dublin  !  &  de  plus 
lui  rire  au  nez  ,  ceft  un  crime  de 
haute  trahifon. 

Ne  vous  tourmentez  pas  de  cette 
force  pour  une  bagatelle  mon  ami  . 
dit  MiftrilF  d'Alton  ,  prenant  {on  ma- 
ri par  le  bras  ,  3c  l'aidant  à  monter 
dans  fa  chambre.  C'eft  la  fortune  de 
la  guerre  j  vous  avez  été  vaincu  au- 
jourd'hui -y  eh  bien  ,  demain  peur-être 
ferez-vous  vainqueur- 

Pefte  foit  du  coquin  Sc  de  fon  cou- 
rage !  je  croyois  qu'il  n'en  avoir  point. 
Je  crains  de  ne  pouvoir  partir  d'aujour- 
d'hui de  ce  maudit  endroit. 

Eh  bien  ,  mon  cher  ,  nous  atten- 
drons à  demain.  AlTeyez-vous  près  de 
cette  fenêtre  ,  le  grand  air  vous  fou- 
lagera. 

Ce  Drôle  là  me  donne  de  rhumeur... 
il  m'inquiète  :  ce  baifer  qu'il  vous  a 
donné,».,  n'ètes-vous  pas  honteufe. ...... 
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fi  la  femme  d'un  AMerman  de  Du- 
blin fe  refpcvle  alTez  peu  pour  foatfrir 
un  baifer  de  la  paie  d'un  faquin  de 
cette  efpèce  !  je  n'aurai  pas  le  cœur  de 
vous  embrafifer  d'un  mois. 

Vous  ctes  prodigieufement  délicat.... 
Eh  bien  ,  Ci  vous  ne  m'enbraflez  pas..., 
d'autres  s'en  chargeront  *,  n'eft-ce  pas 
cela  que  vous  voulez  dire  ?....  Juliette, 
ces  airs  là  ne  vous  réufliront  pas  avec 

moi  ;  je  vous  en  avertis fans  vous, 

fans  votre  efpèce  d'approbation  ,  ce 
maudit  fcélérat  n'anroit  ofé  me  tou- 
cher 5  vous  l'avez  pouffé  à  me  battre.... 
Eh  bien  ne  voila-t-il  pas  encore  que 
vous  le  cherchez  des  yeux  î  nierez 
vous  le  fait  ? 

Quel  mal  y  a-t-il  donc,  Monfîeur; 
4  regarder  un  homme  bien-fait  j  tou- 
tes les  fois  que  je  vous  ai  vu  lorgner 
de  jolies  femmes  (  &  cela  vous  efl 
arrivé  fouvent^  ai-je  été  vous  en  faire 
des  reproches. 

Oh  !  le  cas  efl:  bien  différent  ; » 

mais  allons  ,  plus  de  querelle ver- 
fez-moi  un  verre  de  vin. 

Un  homme  de  votre  âge  infulter 
un  jeune-homme  pour  une  bagatelle  ! 
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Un  homme    de   mon  âge  ! «  mais 

finifTons plus  de  querelle  j  venez, 

baifez-moi plus  de  querelle. 

-  Vous  embrafler  après  les  indignes 
fcupçons  que  vous  avez  eus  fur  mon 
compte  ? non  ,  certes  ,  je  n*en  fe- 
rai rien vous  ne    méritez  pas  une 

femme  auffi  honnête  que  je  le  fuis.... 

J'avois  tort ,  ma  Mie  j  pardonnez, ... 
allons ,  embraiïez-moi.....  plus  de  que- 
relle. 

Chaque  jour   vous  dires    la    même 

chofe je  fuis  bien-malheureufe 

je  vous  aime  trop fi  j^étois  coquette  , 

je  crois  avoir  aifez  de  charmes. 

Je  le  fcais  ,  je  le  fcais  ,  j'avois  tort  , 
ne  vous  chagrinez  pas  Juliette  ;  je  ne 
puis    fouffrir  de  vous  voir  pleurer. 

Pourquoi  donc  me  tourmenter  fans 
cefle  ?  Vous  êtes  jaloux  de  tous  les 
hommes  que  je  vois  ;  û  ce  n'eft;  l'un 
c'eft  l'autre  ^  je  ne  puis  ni  regarder  , 
ni  parler  ,  ni  fourire,  ni  lire  ,  ni  écrire, 
ni  penfer  ,  que  vous  ne  vous  imaginiez 
que  j'aime  quelqu'un  ,  &  que  je  cherche 
à  vous  trahir  ?  c'eft  un  fupplice  conti- 
nuel..... ah  ,  certainement  vous  me 
ferez  mourir 
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Ma  cliere  JuUiette ,  oubliez  le-pafie... 
je  ne  ferai  plus  jaloux  ;  je  vou§^  le 
promets allons  plus  de  querelle. 

Tandis  que  tant  de  jeunes  Maris  fe 
ruinent  pour  des  femmes  qui  (  vous 
me  l'avez  dit  Ç\  fouvent  )  ne  font|>oiht 
aufiî  jolies  que  moi  ,  n'êtes  vous  pas 
fans  CQ(Çe  à  me  reprocher  des  dé^Qn^ 
fes  dont  je  ne  fuis  pas  même  l'objet  ? 
Me  voyez  vous  partager  tous  les  plai- 
fîrs  dont  jouilfenr  les  femmes  de  mon 
âge  ,  de  mon  rang  &  de  ma  fortune  ? 
Notre  voifine  la  femme  du  Député 
ne  m'éclipfe-t-elle  pas  en  bijoux  ,  en 
ajuftemens  &  en  équipages  ?  Me  voyez 
vous  donner  des  bals  &  des  aflemblées  ? 
Je  ne  vis  que  pour^  vous  ,  &  encore 
vous-vous  plaignez  de  moi. 

Je  ne  m'en  plains  pas tant  s'en 

faut je  fuis   trop  heureux  j  plus  de 

querelle,  ma  chère  Julliette. 

'Un  bon  politique  fongeroit  dn  moins 
à  contenter  ma  vanjté.....  Cette  paillon 
fatisfaire  feroit  diverfion  aux  defirs 
qu'un  homme  de  votre  âge  ne  peut 
trop 

La  paix  ,  la  paix ,  ma  chcre  Juliette  , 
plus  de  querelle Tenez  voici  un 
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billet  de  cinquante   guinées  fur   mon 

banquier Eh  bien  !  la  paix  eft  elle 

faite  ? 

Vous  ne  ferez  plus  jaloux  > 

Non  ,    non. 

Allons  jeconfens  à  vous  embra(rer..,7 
là....:  je  vais  appeler   pour  le  dîner. 

Alors  elle  fe  mit  à  la  fenêtre  &  ap- 

percut  notre    héros  dont   les    yeux 

les  yeux Elle  entendit  leur  langa- 
ge   y  répondit-elle....?  C'eft  ce  que 

nous  verrons  bientôt. 

Je  foutfre  fi  cruellement  ,  dit  l'Al- 
derman,  que  j'ai  peine  à  me  foutenir. 

Un  Pouding  qu'on  lui  fervit  alors , 
mit  fin  à  fes  complaintes;  &,  fembla- 
ble  aux  eaux  du  fleuve  Léthé ,  lui  fit 
oublier  le  palfé.  Le  dîner  fe  trouvant 
heureufement  de  fon  goût  j  la  joie  ren- 
tra dans  (on  cœur  ,  &  il  remercia  le 
Ciel  de  lui  avoir  donné  un  bc5n  ap- 
pétit ,  8c  les  moyens  de  le  fatisfaire. 
Mais  jdès  qu'on  eut  deflervi  ,  (es  eC" 
ptits  tombèrent  ,  fa  bonne-humeur  s'é- 
vanouit ,  &  le  fentirnent  de  tes  pei- 
ues  renouvella  fa  colère. 

Pefte   foit   du  fcélérac  ,  s'écria-t-îl 
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€11  s'eiïayant ,  mais  envain ,  de  fe  le- 
ver ! 

Je  voudrois  bien  favoir  qui  il  peut 
être  ,  dit  MiftriflT  d'Alton. 

Qui  ?  un  vagabond  ,  ou  un  voleur 
de  grand-chemin  ,  reprit  le  Mari  j  car 
quel  autre  n'auroit  pas  refpedté  un  Al- 
derman  de  Dublin. 

Oh  !  à  cet  égard  >  mon  cher  ami , 
convenez  que  c*efl:  un  peu  de  votre 
faute. ...Vous  avez  été  l'agrefTeur  :  pou- 
voit-il  penfer  à  votre  dignité  lorfque 
vous  l'oubliez  vous-même  ? 

Fort  bien,  prenez  fon  parti ,  le  par- 
ti d'un  vagabond  ,  contre  moi  ! 

Je  ne  prends  point  fon  parti ,  à  Dieu 
ne  plaife  ,  mon  cher  j  mais  je  fuis 
juQe,  Tenez  j  vous  buvez  un  peu  trop  le 
matin  j  en  vérité  vous  buvez  trop  ..  l'eau 
de-vie  finira,  par  vous  tuer  j  vous  le 
verrez. 

Je  n'en  ai  bu  que  trois  verres ,  en 
attendant  que  vous  fulïîez  prête  j  &  vous 
n'ignorez  pas  que  ce  n'eft  rien  pout 
moi. 

Notre  hôte  fait  peut-être  qui  il  eft  ^ 
voulez-vous  que  je  le  fonne. 

Vous  me  ferez  plaifir. 
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L'Hôte  monta  &c  répondit  aux  in- 
terrogations de  l'Alderman  d'une  ma- 
nière fatistaifante  pour  fa  femme. 

Son  air  annonce  ce  qu'il  eft  ,  dit- 
elle  ^1^  elle-même  j  j'ai  deviné  d'a- 
bord que  c'étoit  un  homme  bien-né , 
&  il  y  a  <lix  à  parier  contre  un  que 
je  lui  tiendrai  ce  que  mes  regards 
lui  ont  promis. 

Eh  bien  !  ma  chère  ,  que  dites-vous 
du  compte  qu'on  nous  rend  de  ce  jeune- 
homme  ? 

Je  dis  que  je  fuis  fâché  qu'il  appar- 
tienne à  Sir  James  Walter  ;  la  façon 
dont  il  vous  a  traité  m'auroit  fait  dé- 
lirer qu'il  eût  été  en  votre  pouvoir  de 
le  faire  punir. 

Oh  ,  puifqu'il  eft  de  condition  ,  dit 
l'Alderman,  je  fuis  moins  fâché  de  ce 
qui  m'eft  arrivé  ;  j'ai  même  envie  de 
vuider  une  bouteille  avec  lui. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  je  ne  poar- 
rois  me  voir  de  fang-froid  à  côté  d'un 
homme  qui  vous  a  traité  aufîi  cruel- 
lement. 

En  honneur  je  commence  à  croire 
que   je  le  méritois. 

Cela  peut-être  j  mais  tout  en  ap- 
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prouvant  fa  défenfe  ,  je  ne  puis  m'en- 
pê^Iier  de  \e  haïr  j  &  ,  fi  vous  le  faites 
monter,  je  quitterai  la  chambre. 

Oh  puis  qu'il  vous  déplait  li  fort 

je # 

S'il  me  déplaît  î  je  le  dételle  ;  ainfi , 
mon  cher  ,  il  vous  voulez  m'obliger , 
n'en  parlons  plus. 

Je  fuis  briie,  dit  l'Alderman  j  je  fouf- 
fre  de  tous  mes  membres. 

Eh  bien  !  mon  ami  ,  couchez- vous  ; 
quelques  heures  de  repos  vous  feront 
du  bien  :  je  refterai  près  de  vous  pen- 
dant votre  fommeil. 

Que  vous  êtes  bonne  !  trop  bonne  , 
ma  chère  Juliette. 

On  fit  préparer  une  chambre,  ôcÏqs 
deux  Epoux  y  entrèrent  en  fe  tenant 
fous  le  bras  :  le  vieux  Mari  enchanté 
de  fe  voir  carefie  par  une  femme ,  & 
la  jeune  femme  enchantée  de  pouvoir 
trahir  bientôt  un  vieux  Mari. 

Par  ma  foi  !  je  ne  déplais  pas  à  la 
femme  de  l'Alderman  ,  fe  dit  notre 
héros....  La  chofe  n'eft  pas  étonnante; 
il  eft  vieux  6c  laid  ;  je  fuis  jeune  Se 
bien-fait.  Ses  regards  m'ont  fait  eon- 
lioître  fon  incljnaiion  j  c'eft  à  nioi  de 

la 
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la  convaincre  que  j'en  fuis  digne.  Je 
n'ai  nul  danger  à  courir  en  liane  une 
intrigue  avec  une  femme  de  fa  forte. 
Ses  fentimens  s'accordent  fans  doute 
avec   fon    rang.  Elle    peut  être  faulTe 

mais    non    vile   &  méprifable 

Ainfi  je  n'ai  rien  à  craindre  ,  6c  jai 
toutàefpérer  de  fa  conquête.....  D'ail- 
leurs [une  pareille  amie  peut  ni'être 
d'unegrande  utilité  à  Dublin^  &,  quand 
c-ela  ne  feroic  pas  j  elle  eft  jolie  >  cela 
fuffit. 

En  conféquence  de  ce  raifonnemenr, 
notre  héros  tâchoit  d'exprimer  à  Mif- 
rrifT  d'Alton ,  par  fes  regards  Se  par  fon 
maintien  ,  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
fon  ame  j  8c  la  belle  Lady  qui  parta- 
geoit  fes  defirs  ,~&  Jie  fe  trompoic 
point  à  ce  langage -muet  ,  y  répon- 
doit  de  manière  à  augmenter  fes  ef- 
pérances. 

Il  ne  nous  manque  plus  qu'une  oc- 
cafion  ,  fe  difôit  notre  héros,  qui  li- 
foit  fon  bonheur  dai^i  f^s  yeux  &  dans 
fes  fourires  ;  il  faut  que  je  me' là  pro- 
cure ,  ou  que  je  tire  parti  de  celles 
qu'elle  fera  naître.  Il  fe  mit  donc  à 
veiller  tous  les  pas  de   la   dame  ;  &c  ^ 

ijS^.Janv,  Il  Vol.  F 
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la  voyant  fe  retirer  dans  une  chambre 
avec  fon  mari  ,  il  préfuma  que  fon 
delTein  étoit  de  le  laifTer  d'abord  s'en- 
dormir afin  qu'il  ne  pût  s'oppofer  # 
fes  plaifirs  ,  ou  les  troubler.  Il  avoiç. 
d'autant  plus  lieu  de  le  pen fer  ,  qu'en 
montant  refcalier,Miftriu  d'Alton  avoit. 
tourné  plufieurs  fois  la  tête  ,  comme 
pour  le  chercher ,  Se  avoit  rougi  en 
l'appercevant, 

A  peine  la  chambre  des  deux  epoux; 
ctoit  -^elle  fermée  ,  que  Patrick  étoit 
dçjà  au  haut  de  l'efcalier  pour  recon- 
noîire  la  fituation  de  la  place  ,  6c  avoit- 
découvertdansun  coin  de  la  galerie  un 
petit  paffage  folitaire  qui  conduifoiç 
à  un  réduit  plus  folitaire  encore. 

Voilà  précifcment  mon  affaire  ,  dit 
notre  héros  :  fl  les  yeux  de  ma  belle 
ne  font  pas  des  menteurs  ,  je  ne  ref- 
terai  pas  long-temps  feul  ici. 

En  effet  il  n'étoit  pas  refté  une  demi- 
heure  en  embufcade  ,  qu'il  vit  Miftriflf 
d'Alton  fortirde  ^chambre,regardàntà 
droite  &  à  gauche  de  la  galerie.  Comme 
l'objfcurité  de  l'endroit  ou  il  étoit  ,  le^ 
cachoità  fa  vue  a  il  découvrir  dans  tous 
ies^mouyemenc  h  furprife  &  le  cha- 
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grill  où  elle  écoic  <fe  ne  pas  l'apper- 
cevoir.  Elle  étoic  réellement  étonnée 
&  prête  à  accufer  Patrick  de  peu  de 
galanterie  &  de  difcernemenr ,  lorfqne, 
réfléchiifant  fur  le  caractère  d'un  hom- 
me d'honneur  ,  elle  fe  dit  :  C'eft 
le  foin  de  ma  réputation  ,  &  non 
défaut    d'amour    &    d'intelligence  qui 

l'empêche  de  fe  montrer Il  ne  doit 

pas    être    bien    loin Ce    petit  coin 

femble  être  fait  pour  fervir  de  retraite 
aux  amans. ...  Grand  Dieu  ,  que  je 
hais  mon  Mari  !  quand  je  fonge  à 
Patrick  ;  ne  me  fuis-je  donc  mariée 
que  pour  facrifier  mes  defirs  ,  &  n'a- 
voir qu'une  idée  des  plaifirs  pour  lef- 
quels  le  Ciel  m'a  formée  ?  La  Nature 
m'a-t-elle   donné   un   cœur   pour  n'ea 

pas  ufer Se  des  partions  pour  ne  pas 

les   fait^  fervir  à  mon  bonheur. 

Tout  en  parlant  ,  l'Amour  la  con- 
duifoic,  malgré  elle  ,  vers  l'endroit 
ou  étoit  fon  Amant.  A  pemè  y  avoit-t- 
elle  pofé  un  pied  tremblant,  qu'une  vofk: 
partie  de  la  cour  arrêta  fa  marche ,  & 
fit  naître  en  elle  un  combat  entre  l'hon- 
neur &  le  defir.  Il  ne  fut  pas  long  j  le 
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dernier  triompha....  elle  fît  un  pas  de 
trop 

Tandis  que  nos  Amans,  oubliant  l'u- 
nivers j  fe  iivroient  aux  plajlus  les  plus 
doux  ,  leur  mauvais  génie  cherchoit  à 
îe-4r  nuire  8c  le  félicirpit  du  malheur 
qui  etoit  prêt  à  fondre  fur  eux.  Une 
maudite  toux  éveillant  .M.  d'Alton,  il 
tira  {qs  rideaux^  &,  ne  voyant. pas  fa 
digne  Epoufe  >  le  démon  de  la  jalou- 
lie  s''empara  de  fon  cœur  ,  &  y  verfa 
fcs  poifons  les  plus  fubtils.  Il  penfa  à 
notre  héros  ,  Si  fou  imagination  lui 
traça  fidèlement  la  peintifte  de  fa  dif- 
grâce. 

Je  fuis  trahi  ,  s'écria-t-il,  fe  jettant 
de  fon  lit  avec  précipitation. 

Ma  foi,  Monfieur,  fi  vo\:is  voulez 
que  je  vous  le  dife,  je  le  crois  comme 
vous,  lui  dit  fon  cocher,  qui^entroit 
dans  fa  chambre  au  moment  de  fon 
exclamation.  Habillez-vous,  fans  per- 
dre de  tems  _,  ou  les  oifeaux  feront 
«Jj^nichés. 

'Où  font-ils,  où  font-ils?  IJn  Alder- 
inan  de  Dublin  outragé  à  ce  point  ! 

Allons  vite  ,  Monfieur  ;  ne  faites 
point  de   bruit  j    je   fais   où  ils  font  j 
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j  etois  datîs   la  chambre   voiiîne  ;  j'ai 
tout  entendu;  venez  vîte. 

Que  le  ciel  te  confonde  ,  malheu- 
reux !  pourquoi,  dès  le  premier  inftant 
que  tu  les  as  entendus,  ne  leur  as-tu 
pas  dit  que  tu  écois  là  ? 

Monfieur  ,  je  voulois  être  fiir  que 
ce  fuirent  eux.  D'abord  ils  parloient  Ci 
bas...,  puis,  pendant  quelque  teins  , 
ils  ne  parloient  plus  du  tout.  . . .  Com- 
ment pouvois-je  deviner  que  c'é[oit 
ma  maitreffe  î  Ce  n'eil:  qu'au  bout  d'un 
certain  tems  que  j'ai  reconnu  fa  voix..r. 
Allons â  Monlîeur  ,  prelfez-vous  donc. 

Morbleu!  je  veux  les  exterminer  touç 
deuxi  donnez-moi  mes  piftoletsj  ap- 
peliez mes  gens.  Trahi  I  un  Alderman 
de  Dublin  trahi  ,  outragé  !  Allez  tou- 
jours devant ,  je  vous  fuis  j  par  là 
mort 

Le  difcret  Alderman  cria  ,  &  jura  il 
fort  que  nos  Amans  eurent  le  tems 
de  fe  préparer  au  danger  qui  les  mena- 
coir. 

Sautez  vite  par  la  fenêtre  ,  dit 
MiftrilT  d'Alton,  toute  effrayée,  à  no- 
tre héros. 

Je  ferai  face  au  danger ,   répliqua- 

r  iij 
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t-il. .....  Et  nonj  ce  l«roit   le  moyen 

de  me  perdre. 

Comme  Patrick  héfitoit ,  &  que  la 
fîtaation  de  la  Dame  venoic  de  plus  en 
plus  critique  ,  elle  jugea  très-prudent 
de  (q  fauver  au  dépens  de  fon  Amant. 

Au  fecours,  au Tecours,  s'écria-t-elle, 
ou  je  fuis  perdue  j  mon  cher  mari , 
jettez  la  porte  en  dedans  j  délivrez  moi 
de  ce  miférabie. 

C'eft  donc  ainfi  que  vous  m'aimez  , 
Madame  ,  dit  Patrick  ,  étonné  de  tant 
d'audace  ?  Comment ,  vous  me  trairez 
de  miférabie  ,  &  me  chargez  d'un 
rapt 

M.  d'Alton ,  enchanté  àes  cris  de 
fa  femme,  faifoit  toute  diligence  pour 
la  fecourir  ,  5c  s'écrioit ,  lorfque  {es 
gens  travailloienr  à  enfoncer  la  porte  : 
elle  eft  innocente  ma  pauvre  chère 
femme;  elle  eft  innocente  ,  écoutez 
comme  elle  crie  !  La  porte  fut  bientôt 
enfoncée  ;  ôc  notre  héros,  que  l'ingra- 
titude &C  la  perfidie  de  Miftriir d'Alton 
avoir  privé  de  fa  préfence  d'efprit  & 
de  fon  courage  ,  fuivit  l'avis  qu'elle 
lui  avoir  donné  ;  &  fauta  par  la  fenê- 
tre avant  que  perfonne  pût  le  faifir. 


DES    ROMANS.        117 

Ne  laiflfez  pas  échapper  ce  fcélérac, 
dit  Miftriir  d'Alton  ,  ■  Fondant  en  lar- 
mes ,  &  (q  précipicanc  dans  les  bras 
de  (on  mari  :  oh  ,  mon  ami  ,  vous 
êtes  juftemenc  arrivé  au  moment  où  l^s 
forces  commençoient  ^  m'abandonner  j 
je  voudrois  qu'il  fe  fût  rompu  le  col  : 
qu'on    courre    après    lui  ;    il  faut  qu'il 

foie  puni,  ce   ravitreur Je  n'en 

puis  plus Soutenez- moi  ,    mou 

cher  ,  mon  cher  petit  mari  ! 

Eh  bien  ,  tu  vois  que  tu  n'es  qu'un 
foc  ,  dit  le  crédule  Alderman  à  fon 
cocher  j  ne  prétendois-cu  pas  que  j'étois 
outragé? 

Moi,  Monfîeur,  répontlit  le  cocher; 
je  n'ai  jamais  prétendu  pareille  chofe  j 
vous-vous  trompez  5  certainement  vous 
vous  trompez  :  je  vous  jure  n'avoir  ja- 
•mais  eu  une  opinion  femblable  de  ma 
maîtreife ,  &  j'alfurerois  qu'elle  eft  aufti 
innocente  que  l'enfant  qui  vient  de 
naître. 

Oh,  vous  le  pouriez  en  toute  alTu- 
rance  ,  Pierre,  dit  MiftriiT  d'Alton. 

Tu  difois  cependant  les  avoir  enten- 
du parler  bas,  &  puis  qu'ils  ne  par- 
ioient  plus  du  cour. 

F  iv 


128        BIBLIOTHEQUE 


Vous  l'avez  lèvé ,  Mon/îeur  ^  je  ne 
fuis  point  refponfable  de  vos  rêves^.. 
Je  ne  me  rappelle  pas  un  mot  de  tout 
cela  ,  6c  fuis  bien  certain  de  n'avoir 
rien  entendu. 

Il  ne  s'agit  pas  de  parler,  mon  cher, 
dft  Miftriir d'Alton  à  fon  mari,  en  lui 
donnant  un  baifer.  Songez  plutôt  à 
me  venger.  Le  drôle  mérite,  pour  fon 
impuJeace  ,  qu'on  (e  faife  fauter  fur 
la  couverture  :  reirouvenez-vous  des 
coups  qu'il  vous  a  donnés...,  il  mé- 
rite la  corde ôc  je  voudrois  l'y 

voir  attaché. 

Mais  ï  par  quel  hazard  vous  êtes  vous 
trouvée  ici  ?   lui  demanda  l'Alderman  ? 

Je  vais,  vous  le  dire  ,  mon  ami. 
J'étois  fortie  de  votre  chambre  pour 
prendre  un  peu  l'air  j  &,  comme  je 
me  promenois  dans  cette  galerie,  le* 
coquin  eft  venu  derrière  moi  ,  m'a 
faiii  d'un  bras  vigoureux  ,  &c ,  préve- 
nant mes  cris ,  en  mettant  fa  main 
fur  ma  bouche  ,  m'a  entraînée  malgré 
moi  dans  cette  chambre  :  le  danger 
que  je  courois  me  donnant  un  courage 
au-delfus  de  mes  forces,  j'ai  jette  des 
cris  perçans  ,    &:    me   fuis   défendue 
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comme  une  lionne  ^  j'étois  prefque 
cpuifce,  &c  j'allois  probablemenr  iuc- 
comber,  loifque  volis  m'avez  enten- 
due ,   &  êtes  venu  à  mon  fecoars. 

Dieu  foie  béni  ,  dit  l'Alderman  ,  je 
ne  fuis  point  trahi. 

Parbleu  le  conte  eft  bien  trouvé,  die 
le  cocher  en  allant  chercher  les  com- 
pagnons pour  venger  fa  maîtrefife. 

Tombez  fur  ce  miférable ,  dit  l'Al- 
derman à  fes  gens  j  allez  je  vais  vous 
fuivre. 

i|||e  l'épargnez  pas  de  grâce  ,  mon 
cher  Billy  ,  ne  ^épargnez  pas  ,  ce  ra- 
vilTeur  ,  je  relierai  dans  votre  cham- 
bre. . . .  Dites  que  vous  m'aimez,  mon 

cher  Billy....    dites-le  moi  donc 

Que  je  l'ai  échappé  belle!. .  Soutenez- 
moi je  ne   puis   marcher 

Comme  le  cœur  me  bar Metrez-y 

la  main Le  drôle  eft   fi   fort ,    fl 

vigoureux  ! &  moi   fi  foible ,  (i 

délicate  !  .  . .  Baifez-moi  avant  que  de 

fortir . .    Mon   cher    petit   Billy  , 

comme  je  t'aime  ! 

La  joie  de   l'Aldiiman  é:oic  à  (on 
comble  :  ma  poule  a  mon  bijou  ,  étoienc 
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les  feuls  mots  qu'il  pût  proférer  pour 
répondre  d  £qs  carefTes. 

Monfieur,  Mcftifieur  ,  nous  le  te- 
nons, s'écrièrent  alors  plufieuis  voix. 

Ah  1  voici  vos  gens  qui  vous  ap- 
pellent-,  dit  MirtrifT  d'Alton  à  {on 
mari  :  le  drôle  eil  pris  j  ne  l'épargnez 
pas  ;  de  grâce  j  mon  cher  ami  ,  ne 
l'épargnez  pas. 

Notre  héros  s'étoit  jette  par  la  fe- 
nêtre avec  tant  de  précipitation  ,  que 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d'examiner  ce 
qu'il  y  avoit  au-delfous,  il  étoit  rc^ljj^é 
dans  une  mare,  dont  il  fortoit  à  peine, 
qu'il  (lit  failî  par  quatre  à  cinq  gaillarJs 
vigoureux  ,  qui  l'entraînèrent  dans  la 
cour  de  l'hôtellerie.  L'Alderman  parut 
alors  fur  la  galerie  ,  où,  ayant  d'un 
ton  magiftral  établi  les  charges  que  fa 
femme  portoit  contre  le  coupable  ,  il 
le  condamna  à  fauter  fur  la  couverture 
en  expiation  de  fon  offenfe. 

MiftriOr  d'Alton  avoit  entr'ouvert  la 
fenêtre ,  pour  examiner  la  contenance 
de  notre  héros  ,  &  entendre  ce  quii 
allégueroit  pour  fa  défenfe.  II  étoit  fu- 
rieux i  mais,  ne  pouvant  faire ufage  de 
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fes  forces  ,  il  fe  voyoic  en  butte  au-x 
railleries  de  fes  boureaux,  qui  s'arrau* 
geoienc  pour  exécuter  la  feateuce  pro- 
noncée. L'hôtellerie  étoic  remplie  de 
gens  qui ,  attirés  par  la  nouveauté  du 
fpedacle ,  étoient  venus  de  tous  les 
côtés  du  village  pour  prendre  part  au 
divertitTetpent  qui  fe  préparoir.  Ou 
apporta  une  couverture  ,  on  y  mie  le 
pauvre  Patrick,  &:  on  le  lança  en  l'air, 
au  milieu  des  huées  6c  des  applaudif- 
femens  d'une  foule  de  fpectateurs  in- 
fenfibles. 


sâS^^i^: 


La  belle  moitié  du  maufTadc  Alderman  feroic 
une  femme  fans  caradlcre  ,  fans  honneur  &  fans 
efprit ,  fi  elle  abandonnoit  le  beau  garçon  à  fou 
dépit  &  à  fa  mauvaife  fortune  ,  après  l'avoîc 
facrifié  un  moment  au  befoin  de  fa  (îcuatioD. 
Elle  lui  écrivit  pour  s'cxcufer ,  8c  le  revit  à 
Dublin,  pour  lui  devenir  utile.  Patrick  com- 
mença par  bouder,  &  finit  par  s'attendrir.  C'cft 
à  peu-près  comme  nous  faifons  tous  dans  cer- 
taines cireonftances  :  c'efl:  bien  la  peine  d'écrire 
contre  les  femmes  i 

L'Auteur ,  dans  cet  Ouvrage  ,  prouve  qu'il  a 
<i*;  l'iœagiuacion ,  5c  une  çonnoiii'ance  aflez  ap- 

F  v; 
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profondie  des  défauts  des  deux  fexes.  Ses  per- 
fonnages  ont  une  phyfionomie  d'où  il  léfulte 
un  intérêt  généralement  répandu  dans  les  aven- 
tures ,  &  dans  l'intrigue  générale.  Ce  n'eft  pour- 
tant qu'une  foible  imitation  du  Voyage  Senti' 
mental  ;  Se  nous  ne  croyons  point  l'Ouvrage 
Anglois,  quoique  les  fcèues  fe  paifcnt  en  An- 
gleterre. 


jt^Jr  0f^  %j. 
%  W  /^ 
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qi/ATRIÈME   CLASSE. 
'SUITE 

DES    FRAGMENS 

DE  LAU'RENT  MAFXEL. 

DUEL 
ENTRE   DEUX   AMIS. 


Sii*!d»{Jfc!ftÊ: 


TT 

l_jEs  réflexions  de  Monfieiir  de  Cour- 
vin  furent  interrompues  par  un  fpec- 
tacle  également  frapant  &  affreux.  Nous 
étions  aux  fenêtres  d'une  de  ces  vaftes 
falles,  où  une  multitude  d'Ouvriers  oc- 
cupés à  mettre  en  jeu  cent  machines, 
s'inquiétoient  afTez  peu  de  nous  en- 
tendre philofopiier  fur  le  luxe.  Touc- 


IÎ4     BIBLIOTHEQUE 

a.  -  coup  nous  apperçumes  la  rue  pleine 
tle  monde  ,  &  ,  au  milieu  de  cetre 
foule  ,  quatre  hommes  chargés  d'ua  \ 
brancart  >  fur  lequel  fe  trouvoit  le 
cadavre  enflmglanté  d'un  Officier. 
A  cette  vue,  nous-nous  hâtâmes  de 
defcendre  ,  &  de  faire  de*s  quellions 
aux  uns  &  aux  autres ,  on  arrêta  vis- 
à-vis  d'une  grande  Cour  où  le  peuple 
fe  prelfoit  d'entrer  ,  &  où  chacun 
débitoir ,  â-demi  bas ,  des  chofes  qui 
nous  parurent  fi  découfues  &  fi  con- 
tradidloires  ,    qu'il    ne    nous    fût    pas 

f>ofl;ible  de  nous  y  arrêter.  Mais ,  le 
endemain ,  un  Marchand  étant  venu 
faire  vifite  à  Monfieur  de  Sèle ,  voici 
ce'  qu'il  nous  raconta. 

»  Le  Cadavre  que  vous  vîtes  hier, 
M  lylefîieurs,  eft  celui  d'un  Officier, 
j>  qui  ,  depuis  Gx  ans,  fervoic  dans  le 
«  Régiment  de  la  Reine  infanterie,  Se 
»  à  qui  fa  famille  ,  qui  eft  une  des  pre- 
»>  mieres  du  Languedoc,  avoir  acheté  1 
»  une  Compagnie,  dont  il  n'a  pas  joui 
«  longtems.  Se  trouvant  en  garnifon  à 
»  Brinnçon ,  il  y  fit  connoilfance  ,  &c 
»  lia  une  amitié  fort  étroite  avec  un 
i>  Gentilhomme  de  fon  âge,  qui  écoit 
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"  dans  la  CommifTaire  générale.  Pendant 
>3  près  de  deux  ans  que  ces  deux  Corps 
»  relièrent  dans  la  même  Ville,  le  Che- 
n  valier  Dardeuil,  Se  (on  ami,  le  Baron  de 
»  (  Sabanes,  c'écoit  leurs  noms  )  étoient 
»  toujours  enfemble;  ils  vi  voient  dans  une 
»  union  fi  parfaite,  &  paroiGToient  fi  occu- 
«  pés  à  fe  rendre  de  mutuels  fer  vices ,  & 
»  à  fe  prévenir  en  tour ,  qu'on  les  citoic 
M  comme  le  modèle  de  la  plus  parfaite 
>j  amitié.  Ils  étoient  tous  deux  d'une 
»>  figure  noble;  leur  abord  étoit  civil  ÔC 
»  galant,  ôc  leurs  inclinations  étoient 
»  à-peu-près  les  mêmes  ,  fi  ce  n'eft  que 
»  l'un  avoir  plus  de  goût  pour  la  fociété 
>ï  des  dames ,  &  l'autre  pour  le  jeu. 
»  Mais  ils  fe  chériiroient  encore  plus 
»  que  toutes  chofes  ;  Si  ,  pour  jouir  plus 
»»  long-tems  d'eux  mêmes  ,ils  quitroienc 
»  volontiers  tous  les  plaifirs.  " 

Le  Baron  de  Sabannes,  qui  eft  ori- 
ginaire de  Lyon ,  étant  fur  le  point 
de  retourner  en  femeftre  ,  propofa  à 
Dardeuil ,  de  l'y  accompagner.  Jamais 
invitation  ne  (àt  acceptée  de  meilleure 
grâce.  Nous  les  vimes  arriver  en  cette 
Ville  ,  où  ils  figurèrent  ;''endant  un'mois 
dans  les  premières  fociétés ,  &  où  loû 
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ne  pouvoic  fe  lafTer  d'admirer  leur 
efpric  &  leur  union  ;  on  les  trouvoit 
également  éloignés  de  cfS  débauches 
qui  caradérifent  une  Noblelfe  mal 
élevée  j  riche  8>c  indépendance.  Nulle 
hauteur  dans  les  façons  ,  nulle  affec- 
tation dans  l'entretien  ,  coujours  em- 
prelTés  j  &  nuls  propos  indécents  , 
refpeélueux  envers  le  fexe  ,  dont  leur 
aimable  figure  leur  captivoic  les  bonnes 
grâces  j  circonfpeds  dans  leurs  plaifirs, 
jufqu'à  s'interdire  les  délalTemens  trop 
établis  ôc  trop  communs  dans  un  certain 
rang  j  d'une  politefle  &  d*uue  affabi- 
lité qui  s'étendoient  jufques  fur  leurs 
Domeftiques  ,  &  les  Perfonnes  de  la 
plus  balft  condition  ;  ils  étoienc  l'objet 
de  tous  les  applaudiffemens  ôc  de  toutes 
les  préférences.  Telle  étoit  la  conduite 
de  ces  deux  amis  depuis  environ  trois 
mois ,  quand  tout-à-coup  une  demoi- 
felle ,  fille  d'un  Echevin  de  Lyon  , 
fentic  trop  de  penchant  pour  Sabanes  , 
ôc  fe  promit,  pour  réuilir  mieux  à  fe 
l'attacher  ,  d'affbiblir  les  fentimens 
qu'il  avoit  pour  le  Chevalier  ;  qui  ne 
parut  pas  d'abord  s^en  appercevoir. 
Cette  fille  étoit  une  de  ces  coquettes 
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à  intrigues,  qui,  profitant  des  charmes 
que  leur  a  départis  la  Nature ,  fe  font 
une  gloire  de  multiplier  le  nombre  de 
leurs  adorateurs.  Elleaimoitd'abordceux 
que  fou  art  pouvoir  lui  procurer  ,  avec 
tout  le  feu  qu'infpire  la  préfence  d'un 
objet  nouveau,  &  s'en  détachoit  avec 
la  même  facilité.  Le  Baron  de  SaWanes 
lui  plut,  avant  même  qu'il  l'eut  dif- 
tinguée  des  jeunes  perfonnes  avec  qui 
il  fe  trouvoit  tous  les  jours  j  mais  il 
y  eut  bientôt  quelque  chofe  de  (î 
marqué  dans  les  agaceries  de  cette 
fille  artificieufe,  qu'il  ne  piu  fe  défendre 
d^y  faire  attention  &:  même  d'y  être 
fendble.  Son  ami,  plus  clairvoyant  &C 
moins  dupe  y  parce  qu'en  effet  il  con- 
noilToit  mieux  le  monde,  fouffiit  avec 
peine  cecommencement  d'intrigue,  lien 
parla  au  Baron,  en  termes  qui  dévoient 
lui  faire  allez  fentir  1,5  inconvéniens 
d'une  paiÏÏon  pour  une  perfonne  (î 
peu  digne  d'en  infpirer.  Sabanes  Pécouta 
avec  docilité  ,  ôc  alla  jufqu'à  lui  pro- 
mettre de  rompre  aveci  la  fille  de 
l'Echevin.  Malheureufement  elle  apprit, 
quelques  jours  après  ,  à  qui  elle  étoic 
redevable  du  réfroidiirement  du  Baron  j 
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foie  qu'il  eut  eu  la  foiblefTe  de  lui  en 
faire  la  confidence  ,  foir  par  quelqu'au- 
ire  voie  que  j'ignore  ,  quoiqu'il  en  foir, 
elle  jura  de  s'en  venger,  ôc  l'expé- 
dient auquel  elle  eue  recours,  tout 
fingulier  qu'il  étoit ,  eut  tout  le  'fucccs 
qu'elle  pouvoit  s'en  promettre. 

L^  goût  de  cette  fille  étoit  abfolu- 
inent  tourné  vers  la  raillerie;  &  ,  non 
contente  de  cenfurer  de  vive  voix  les 
perfonnes  qui  ne  lui  plaifoient  point, 
elle  avoit  encore  le  talent  dangereux 
de  les  chanfonner  Si  de  les  décrier  dans 
des  lettres  qu'elle  femoit  adroitement 
dans  le  Public  ,  où  ,  fous  des  noms 
fupofés ,  fes  ennemis  étoient  peints 
avec  les  plus  odieufes  couleurs.  Elle 
remit  donc  au  Baron  quelques"  unes 
de  ces  lettres,  qu'elle  avoit  copiées, 
difoit-el!e,  pour  fon  plaifîr  ,  ôc  par 
ce  qu'elle  les  trouvoit  originales.  Celui- 
ci  les  lut  &  les  trouva  fi  fpirituelles 
6c  Cl  fîngulieres  qu'il  n'héfita  pas  d'en 
faire  part  au  Chevalier  Dardsuil.  C'étoic 
Lundi  dernier  vers  le  foir ,  pendant 
qu'ils  prenoient  dans  le  Cours  le  plaifir 
de  la  promenade  ;  Sabanes"  tira  de  fa 
poche  une  efpece  ds  Porte-feuille ,  dans 
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lequel  fe  troavoienc  plufieurs  de  ces 
lettres  j  la  piemiere  donc  il  fie  leclure 
étoic  la  réponle  d'un  oncle  à  fon  neveu 
qui  lui  avoic  demandé  de  l'argent  pour 
fournir  à  fes  plaiilrs.  L'oncle  s'y  égayoic 
au  fujec  de  ce  jeune -homme  qui 
n'étoitrien  moins  que  riche  j  &  vouloic 
le  paroîcre. 

Il  rnppelloit  à  cet  étourdi  la  perte 
de  deux  procès  qui  avoient  épuifé 
les  finances  de  fa  famille  ,  &  la  peine 
qu'elle  avoit  eue  de  trouver  de  quoi 
folder  le  grade  qu'elle  lui  avoit  obtenu 
dans  le  fervice.  Il  le  railloit  fur  la 
qualité  de  Marquis  qu'il  s'étoic  avifé 
de  prendre ,  ôc  fiir  fon  orgueilleufe 
opiniâtreté  à  vouloir  faire  defcendre  fa 
maifon  des  plus  anciennes  Nobleifes 
du  Royaume.  Tout  cela  étoit  afiai- 
i'onné  d'un  fçl  fi  piquant  j  on  y  trou- 
voit  une  reflemblance  de  carad^ere  fi 
frapanre ,  des  portraits  dont  le  raport 
étoit  fi  jufte,  que  Dardeuil  en  Rit  vi- 
vement choqué  ;  Se  qu'en  interrom- 
pant Sabane<;,  il  lui  dit:  Eft-ce  le  hazard 
ou  quelque  defiein  particulier  qui  vous 
à  fait  ouvrir  cette  lettre  par  préférence 


i40       BIBLIOTHEQUE 

à  vingt  autres  que  renferme  ce  porte- 
feuille ?  Le  hazard  ,  fans  doute  j  répondit 
en  riant  lé  Baron  ;  car  à  quel  but  aurois-je 
afFeâ:é  de  l'ouvrir  avant  tout  autre  ?  Il 
ell  bon  que  vous  fâchiez  que  cette 
lettre  étoit  analogue  à  une  reponfe  que 
le  Chevalier  avoit  reçue  d'une  tante 
àqui  ildemandci:  de  l'argent,  la  quelle 
étant  tombée  de  fa  poche  ôc  ayant  été 
ramalfée  par  la  Maitreffe  de  Sabannes , 
avoit  fervi  à  ourdir  le  libelle  qu'il 
avoit  fous  les  yeux,  fans  c]ue  cette 
méchante  fille  en  eut  fait  part  au  Baron^ 
Voilà  pourquoi  celui-ci  ne  parut  point 
affe6lé  de  l'air  férieux  qu'il  vit  prendre 
a.  fon  ami ,  Sc  fur  lequel  même  il 
s'avifa  de  le  babiner  avec  alTcz  de  li- 
berté. Cette  hardielTe  niit  en  feu  le 
fenfible  Dardeuil  ,  qui  prenant  fon 
ami  à  la  boutonnière  ,  lui  dit  :  Trêve 
de  railleries,  Monfieur  j  on  ne  porta 
pas  impunément  à  un  ami  des  coups 
aulU  fanglants  j  &  l'heure  Ôc  la  place 
m'enoaaent  d'en  tirer  raifon  ,  fans  dé- 
la:i.  Sabannes  eut  beau  proreHer  qu'il 
ii*y  entendoic  pas  fineiTe  ,  que  la  per- 
fbniie  de  qui  il  tenoic  ce  porte-feuille 
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en  avoir  compofé  routes  les  lettres 
pour  s'amufer ,  Se  fans  avoir  eu  janiais 
perlbnne  en  vue  j  que ,  s'il  lui  eii  avoit 
lu  quelques  lignes,  ce  n'avoir  éré  que 
pour  varier  le  plailir  de  l'entretien ,  & 
lui  faire  obferver  combien  les  femmes 
l'emportent  fur  nous  dans  la  légèreté 
du  ftyle  épiftolaire  j  qu'au  refte  ,  Ci 
toutes  ces  raifons  n'étoient  pas  capables 
de  le  détromper,  il  étoit  prêt  à  lui 
faire  des  excufes  &c  à  déchirer  la 
lettre,  quelques  reproches  qu'il  eut  à 
eiïuyer  de  la  part  de  celle  qui  la  lui 
Avoir  confiée. 

Ces    dernières  paroles   ne  fervirent 
qu'à  irritter  encore  plus  Dardeui!  j   il 
les    prit  pour   une  ironie;   &   fomma 
de  nouveau  le  Baron  de   vuîder  cette 
querelle.  Quoi  donc,  s'écria  Sabannes  1 
j'ai    cru    d'abord     que    vous     vouliez 
m'éprouver  ;    niais,  à  ce  que  je  vois, 
vpus  prétendez  me  traiter  en  ennemi^ 
Souvenez -vous    donc    des    liens    qui 
nous  unilTent ,  &  de  tout  ce  qu'un  beau 
zèle  nous  a  fait  entreprendre  jufqu'ici 
pour  la    défenfe  de  nos  intérêts   réci- 
proques. Verbiage  inutile,  interrompt 
je  Chevalier  j  il  faut  être  aveugle  pour 
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ne  pas  s'appercevoir  qu'on  veut  profiter 
ici  de  la  fupériorité  que  donne  la  for- 
tune, pour  fe  jouer  impunément  d'un 
malheureux.  Mais  vos  perfides  carelTes 
ne  m'en  impoferont  pas  plus  long  temsj 
&,  dès  demain,  avant  le  lever  du  Soleil , 
je  vous  attends  ici ,  l'épée  à  la  main.  Qui? 
Moi,  répondit  le  Baron  tout  étourdi, 
me  battre  contre  vous!  Ah!  Dardeuil, 
gardez- vous  de  confondre  le  nom  facré 
de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui 
met  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une 
épée  ;  s'il  ne  s'agiffoit  que  de  répandre 
mon  fang  pour  vous ,  je  fuis  toujours 
prêt  à  le  verfer.  Mais  accepter  le  défii 
que  vous  me  propofez  ,  encore  une  fois 
Sabannes  ,  vous  me  connoiflez  mal ,  6c 
vous  vous  oubliez. 

Un  difcours  fi  tendre  devoit  faire 
impreffion  fur  le  Chevalier;  mais  il  ne 
raifonnoit  plus.  Tu  accepteras  le  cartel 
ou  non  ,  lui  dit-il  en  fureur,  mais  je 
faurai  bien  te  trouver.  A  ces  mots ,  il 
s'éloigna  ,  &  Sabannes  prit  le  parti  de 
rentrer  dans  la  Ville ,  l'âme  pénétrée 
dp  la  plus  vive  douleur.  . 

Soapere,  en  le-voyant  revenir  feul, 
lui  demanda  où  il  avoit  laiiTé  le  Che- 
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/alfer.  Il  n'eft  pas  loin,  répoudit-il, 
3c  on  celfa  de  le  queftionner.  Le  len- 
demain ,  point  de  nouvelles  ^  il  failuc 
zhercher  des  défaites  ,  auxquelles  la» 
famille  ne  comprit  pas  grand'chofe. 

A  la  fin ,  ne  voyant  plus  leparoître 
fon  ami ,  le  Baron  fe  mit  tout  de  bon 
sn  devoir  de  le  chercher  ,  èc  d'em- 
ployer tous  les  moyens  pour  adoucir  ce 
laradtère  inflexible.  Ses  premières  démar- 
:hes  furent  inutilesjle  Chevalier  ne  parue 
pas  j  fcîn  ami  le  crut  parti ,  &:  déjà  il 
fe  difpofoit  â  retourner  Hfecrétement  à 
Briançon,  pour  l'y  joindre,  quand  un 
foir,  vers  neuf  heures,  fe  trouvant  i 
l'endroit  même  ou  s'étoit  palfé  ce 
fâcheux  débat,  il  l'apperçut  à-traversr 
les  arbres  ,  qui  venoit  le  joindre  à 
»rands  pas.  Enfin ,  lui  dit  ce  furieux,  je 
ce  retrouve,  après  t'avoircherché  pendant 
trois  jours  ^  il  n'eft  plus  queftion  de 
m'échapper  ;  en  garde,  &  au  plus-tôt.  Le 
malheureux  Baron  qui  fe  voit  alTailli  fi 
vivement,  tire  à  regret  fon  épée  j  &,  n'en- 
vifageant  plus  ce  combat  que  comme  un" 
affallinat  prémédité  ,  il  fe  difpofe  à- 
repouffer  la  force  par  la  force,  Sabannes' 
reçut  deux  blelfures  au  br^s  ,  5c  dans 
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le  tems  que  Dardeuil  fe  difpofoft  à 
lui  porter  un  coup  décifif,  le  Baron 
raflfembla  routes  fes  forces  Se  le  piqua 
dans  les  côtes  ,  à  peu  de  diftance  du 
ventricule  y  le  Chevalier  chancelle  pen- 
dant quelques  moments  ,  bientôt  {es 
genoux  fe  dérobèrent  fous  lui  j  il  tombe 
à-demi  mort  aux  pieds  de  fon  ami.Qu'on 
fe  repréfente  la  générofité  j  la  grandeur 
d'âme  du  vainqueur  ,  Se  l'on  jugera  de 
fon  défefpoir.  Il  fe  jette  en  pleurant  fur 
fon  ami ,  le  rient  étroitement  eiTîbraiTé , 
déchire  fa  ch«nife  pourétancher  le|fang 
de  la  plaie  s  lui  prodigue  les  expreffions 
les  plus  tendres ,  Se  veut  fe  percer  du 
même  glaive.  Arrêtes ,  lui  crie  le  Cha- 
valier,  d'une  voix  mourante  j  je  vais 
expirer  par  tes  mains  *,  mais  je  veux  que 
tu  me  furvives  pour  publier  par-tout 
mon  crime  Se  mon  repentir.  Par  un 
trait  de  la  frénéiîe  la  plus  impardonable, 
j'ai  mal  interprété  tes  fentimens  j  l'in- 
génuité avec  laquelle  tu  me  faifois  parc 
de  cette  fatale  lettre  auroit  du  me  faire 
.connoître  que  tu  n'y  avois  aucune  part. 
Se  tu  n'étois  que  l'inftrument  dont  fe 
Jervoic    une    miférable  ,   pour    caufer 

notre 
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notre  divorce.  Apprends  par  la  à  con- 
noitre  les  femmes. 

A  ces  mots ,  il  veut  fe  foulever  ;  mais 
le  fang  qu'il  a  déjà  perdu,  lui  caufe 
une  foibleffe  ,  qui  lui  coupfê  la  parole, 
&  le  prive  de  tout  fentmient.  Sabannes 
qui  le  croit  mort,  fe  roule  fur  la 
pouffierei  Se,  dans  fa  douleur,  u'obfttve 
aucun  ménagement. 

Cependant  quelques  jeunes  -  gens 
qui  revenoient  d'une  guinguette  voifîne, 
aynnt  pris  le  chemin  de  l'avenue  pour 
rentrer  dans  Lyon,  entendirent  des  gé- 
miffemens.  La  curiofité  les  porta  a  appro- 
cher Se  à  prêter  l'oreille.  Apiès  quelques 
momens  ^  c'eft,  dit  l'un  d'entre  eux, 
la  voix  du  Baron  de  Sabanes  j  auroic-il 
été  attaqué  par  des  coquins  dans  ce  lieii 
écarté  ?  Auflî-tôt  ils  s'avancent;  &  dé- 
couvrent deux  corps  étendus  fur  la  terre, 
la  crainte  les  fàifit  ;  &:,dans  le  premier 
mouvement ,  ils  courent  avertir  le  père 
que  fon  hls  eft  entre  les  mains  de 
brigands.  Le  Vieillard  fe  lève  tout  al- 
larmé,  fe  fait  conduire  fur  la  place. 
Il  trouve  (on  fils  fur  le  corps  de  fon 
ami  j  & ,  à  la  vue  du  fang  qu'il  avoient 
répandus  Tun  Se  l'autre  ,  il  les  croit 
17555.  Janv,   IL  Fol,  G 
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tous  deux  maiïacrés.  Alors  il  ne  garde 
aucune  mefure  ,  &  poulTe  les  plus 
hauts  cris.  Sabannes  ouvre  les  yeux , 
&  reconnoit  fon  père.  Il  ne  m'eft 
gueres  pofîîble  de  vous  peindre  tout 
ce  que  ce  moment  eut  d'affreux.  Saban- 
nes vient  de  partir  pour  la  Savoye  ^ 
en  pleurant  fon  ami, 
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^^^=^ 

V  O  VA  G  E 

A    AVIGNON. 

CARACTÈRE    SINGULIER. 

%^'etoit  à  Avignon  que  devoit  finir 
notre  voyage  fur  le  Rhône.  Auilitôc 
que  nous  fumes  arrivés  en  cette  Ville 
notre  premier  foin  fut  de  nous  rendre 
à  la  Douanne  où  nos  effets  dévoient 
être  vifités.  A  peine  le  -Chevalier  eiu- 
ii  déclaré  fon  nom  ,  qu'un  Commis, 
l'envifageant,  lui  dit,  Monfieur  ,  il  y 
a  huit  jours  que  j'ai  reçu  de  la  poftc 
une  lettre  à  votre  adrefle.  Elle  éroir  de 
M.  de  Gand  j  &",  dans  la  circonftance 
préfente  ,  rien  ne  pouvoir  nous  être 
plus  agréable.  Depuis  notre  départ  de 
Paris,  il  ne  nous  étoic  pas  arrive  de 
recevoir  un  fol  àQS  Pays- bas  ;  &  de 
de  deux-cents  louis  qui  nous  reftoient 
alors  ,   nous  en  avions    réfervé  «.touc 

Gij 
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au  plus  vingt,  toutes  dettes-  acquittées. 
Là  lettre  de  Monfeigneur  étoit  conçue 
en  ces  termes  : 

Mon   Neveu  , 

j>  Je  ne  vous  fais  point  compliment 
«  fur  les  fruits  que  vous  retirez  devo- 
»  tre  voyp.ge  en  France  ,  &  c'eft  moins 
jj  par  vous ,  que  par  Madame  l'Herbier, 
»  que  j\À  recirée  chez  moi  ,  Se  fur- 
>3  toutpar  un  infpe(Steur.des  Fayanceries 
»  de  Nevers  ,  que  j'apprends  avecquel- 
»  le  fagetfe  vous-vous  gouvernez.  Cet 
»i  homme  ,  que  des  affaires  de  com- 
»>  merce  appelloient  aux  Pays-bas ,  & 
»  qui  a  demandé  à  me  parler  ,  m'a 
«  fait  de  vous  un  éloge  qui  m'a  com- 
»  blé  de  joie.  J'en  ai  redoublé  d'eftime 
»  pour  le  Gouverneur  ,  Se  de  tendrefTe 
»  pour  fon  élève.  Au  milieu  de  mesem- 
»ï  barras ,  j'ai  fouvent  défiré  de  vous 
w  avoir  à  Gand  ;  mais  ,  quand  je  réflé- 
i>  chiiïois  enfuite  fur  le  bien  que  vous 
»i  procure  l'étude  d'une  Nation  faite 
M  pour  inftruire  6:  pour  plaire,  j'im- 
w  pofois  filence  à  mon  cœur  ,  Se  j'ai 
«  préi^cré  rintérêt  de   votre   éducation 


DES     ROMANS.       149 

>  à  mon  propre  plaihr.  Vous  trouverez 
»  ci  joint  une  lettre   de  change  de  dix- 

>  mille  livres  à  toucher  chez  le  riche  Né- 

>  gociant/<îco^  iVfjrrtf/^/,  Juif  d'Avignon, 

>  &c  néanmoins  très-honnète-homme. 
»  Adieu ,  cher  ami  :  continuez  de  con- 
o  cert  vos  obfervations  avec  le  fage  Se 
»>  favant  Mentor  que  j'ai  eu  le  bc5nheur 
I)  de  vous  donuer.  Je  m'attends  à  ne 
»  vous  revoir  ici  qu'après  la  féconde 
»  année  vers  le  printems  35. 

Signé  UEvêqui  di  Gand. 

Munis  d'une  pièce  fi  importante , 
nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  rendre 
chez  le  marchand   Hébreu. 

Je  m'étûis  reprélùnîé  un  Juif  com- 
un  perfonnage  d'une  figure  ignoble  , 
mal-propre  &  fingulière  ,  d'un  carac- 
tère^ farouche  *  artificieux  îk  impéné- 
trable ,  d'une  humeur  atrabilaire  ,  tou- 
jours prêt  à  ufer  de  mauvaife  foi  , 
haïlfant  les  Chrétiens ,  fuperftitieux 
jufques  dans  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  civile.  C'eft  ainfi  qu'on  nous 
dépeint   les  difciples  de  Moyfe    dans 

G  iij 
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routes  les  fynagogues  de  l'Allemagne , 
de  la  Pologne  <:?<:  des  Erats  du  Turc. 

Quelle  fuc  notre  furprife  de  rencon- 
trer un  homme  aimable  ,  auflî  fplen- 
dide  dans  fa  mai  Ton  ,  que  niagnifiquô 
dans  Cas  habillemens ,  d*an  abord  ou- 
vert &c  d'une  policenTe  exempte  de 
grimaces  ôc  de  minuties  II  y  a  troif 
femaines ,  nous  dit-il ,  Meilleurs ,  que 
Monfeigneur  m'avoit  fait  prévenir  par 
une  correfpondance  d'Anvers  que  j'euire 
à  vous  délivrer  X  votre  palfage  tout 
I^argeîit  dont  vous  auriez  befoin  pour 
continuer-votre  voyage  en  France  >  5c  , 
quoique  la  refcription  que  vous  me 
préfentez  porte  dix  mille  livres  ,  je 
vous  offre  avec  plaifir  une  plus  groflfe 
fomm-e  encore  ,  fî  elle  vous  devient 
nécelfaire.  Un  procédé  Ci  honnête  ne 
Hous  rendit  pas  plus  hardis  j  la  fom- 
me  portée  par  la  lettre  étant  plus  que 
fuffifanre  ,  nous  le  priâmes  de  nous 
la  délivrer  ,  S-c  rien  de  plus.  Cela 
étant  ,  répondit  Jacob  Martelli  ,  il 
ne  me  relie  qu'à  vous  prier  de  prendre 
votre  logement  chez  moi  pendant  vo- 
féjour  à  Avignon.  Nous-nous  en  dé- 
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fendimes  long-temps  j  mais  il  y  avoic 
quelque  choie  de  iî  galant  &:  de  (î 
fmcère  dans  fon  invitation  ,  que  nous 
aurions  cru  lui  faire  infulte  en  peifif- 
tant  plus  long-temps  à  refufer  (es  offres. 
Nous  entrâmes  donc  chez  lui  dès  le 
mcme  foir  ,  ainfi  que  M.  de  Clairan 
dont  la  fociéré  nous  devenoit  plus 
chère  de  jour  d  autre  »  &  à  qui  le 
Juif  avoit  fait  en  particulier  les  plus 
fortes  inftances.  Le  fouper  fut  fervi 
avec  l'élégance  &c  la  propreté  Fran- 
çoifes  ;  &,  prévenu,  comme  je  Tétois, 
qu'un  Ifracliie  avoit  fcrupule  de  man- 
ger de  ce  qu'il  n'avoir  pas  apprêté 
lui-même  »  je  ne  revenois  pas  de  ma 
furprife  de  le  voir  s'accommoder  de  tour, 
&  nous  encourager,  par  fon  exemple  , 
à  ne  flîire  grâce  à  aucun  plat.  Je  fuis 
sur  ,  nous  dit-il,  que  mon  peu  dedé- 
licateire  va  donner  matière  à  vos  ré- 
flexions. Vous-vous  êtes  sûrement  figu- 
ré  un  hébreu  ,  comme  un  homme  ef- 
clave  de  mille  traditions  puériles  ,  com- 
l'ennemi  du  lard  Se  des  animaux  lu- 
minans  ,  comme  le  zéié  pariifan  du 
Talmud  &  du  Tarc^um.  il  efl  vrai 
qu'entre  uouSj  il  s'en  trouve  ,   &  c'eft 
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même  le  grand  nombre  ,  de  plus  atta- 
chés à  la  dodrine  rabbinique  qu'aux 
loîx  du  Penrateuque.  Je  ne  fcais  mê- 
me par  quelle  bizarreiie  étonnante  notre 
Nation  conferve  toujours  cet  attache- 
ment littéral  pour  certains  préceptes 
qui-n'ont  été  faits  que  relativement  aux 
conjondures  &c  au  temps.  Les  motifs 
de  ces  défenfes  ne  fubAftenr  plus ,  &  né- 
anmoins Ton  cœur  y  paroit  aufli  for- 
tement attaché  que  l'étoient  nos  an- 
cêtres fous  leurs  Rois  &  leurs  Juges. 
Que  dis-je  mcme  ?  de  combien  de  ri- 
dicules la  Synagogue  n'a  t'elle  pas 
chargé  notre  culte  ?  Quelle  comédie 
ne  donnons-nous  pas  aux  chrétiens  ÔC 
aux  Mufulmans  dans  ces  affembîées  re- 
ligieufes ,  oii  les  grimaces,  les  ba- 
lancements ,  les  contorfîons  ,  les  na- 
zillonages  barbares  de  nos  dévots  for- 
ment un  fpeclacle  également  fauvage  de 
Injurieux  à  Diau?  Que  fignifient  ces  vi- 
lains manteaux  dont  nous-nous  affu- 
blons, ces  grands  feutres  quinoiis  cou- 
vrent comme  des  Parafols  ,  ces  barbes 
qui  nous  transforment  en  Derviches  ? 
C'eft  l'ancien  coftume  ,  je  le  veux  ; 
tuais  un  François  feroit-il  exçufable  de 
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s'habiiler  aujourd'hui  comme  fes  pères 
fous  les  Rois  Méioviigiens  ?  Sans  trop 
déférer  au  gouc  des  Européens  ,  fi  pai- 
lïûns  des  modes  ,  ne  pouirions-nous 
pas,  par  décence  &c  propreté,  retran- 
cher dans  norre  acouftremenc  3c  nos 
iifages  ce  qui  contraire  d'une  ma- 
nière choquante  avec  ceux  du  fiécle 
ou  nous  vivons  ?  Vous  favez  aulîî  le 
grand  point  qui  nous  fait  envifager  avec 
tant  d'averfion  ,  je  veux  parler  de  l'u- 
fure  &  de  cette  manie  héréditaire 
de  tromper  dans  le  commerce  tous 
ceux  qu'il  nous  plaît  appeller  des  étran- 
gers. Néanmoins  il  y  a  beaucoup  à  ra- 
battte  fur  cela  comme  fur  tout  le  refte. 
Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  laver  tout 
Ifraélite  de  te  reproche  ;  mais  le  cri- 
me de  certains  particuliers  ,  n'eft  pas 
le  crime  de  tout  un  peuple  ^  ôc  ^ 
pour  quelques  troqiveurs  ou  Maqui- 
gnons de  mauvaife  foi  ,  vous  trou- 
verez dans  nos  viiles  un  grand  nom- 
bre de  Banquiers  &  de  négocions  cir- 
concis*,  qui  ,  pour  la  probité  ,  l'exadi- 
tude ,   U  droiture  valent  bien  les  fa- 
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biiquants  &  les  Courtiers  de  Rouen , 
de  Londres    &    d'Amfterdam. 

Il   eft  un  point ,  Monfîeur  ,  lui  dis- 
je,  fur  lequel  je  n'ai  jamais  été  bien  in- 
ftruir.  Quelles  mefures  êtes  vous  obli- 
gés de  prendre  par  rapport   à  l'inquifi- 
tion  ?  je  vois'  des  Juifs  établis  en  Ita- 
lie, en  Portugal  ôc   en  Efpagne.  C'eft 
dans  ces  Royaumes  cependant  où  l'hi- 
ftoire  nous  repréfente  ceux  de  votre  na- 
tion  ,  haïs ,  perfécutés    ,    mis  à  more 
par  ce  terrible  tribunal  ?  Il  n'y  en  a  eu 
que  trop  d'exemples  ,  répondit  Martelli; 
mais  ne  croyez  pas  que  Tinquintion  ex- 
erce aujourd'hui  fes  fureurs  avec  autant 
d'attachement  que  dans  les  derniers  fié- 
cles.   D'ailleurs    ce   n'eft  pas   le    vol  , 
l'ufure  Se  la  mauvaife    foi  qu'elle    fe 
propofe  de  réprimer.  Se  tout  Juif  peut 
prêter  à  triple  intérêt  ,  vendre  de  l'o- 
ripeau  pour  de  l'or ,   fans  redouter  les 
pourfuites.   11   n'eft    queftion    que   de 
maintenir  la   religion   du   Clirift  ,  & 
on  ne    punit  que  ceux  qui    ont  l'im- 
prudence d'en  mal  parler.  Pendant  qua- 
tre ans  que  j'ai  demeuré  à  Lisbonne  , 
ou  l'inquifition  eft  la  plus  redoutable 
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de   l'Europe  ,    il   ne    m'eft   arrivé  d'/ 
voir  ,  parmi  cinquante  criminels ,  que 
deux  Juifs  condamnés  à  recevoir  trente 
coups  de  verges  fur  les  épaules  ,  pour 
avoir  dit  que  les  prophères  avoienc  an- 
noncé   un    Meiîie  puilTant  ,    riche  ÔC 
fplendide  ,  Ce  non  pas  un  Galiléen  pau- 
vre 8c    manquant   de    tout.  Les  Fran- 
çois qui  jamais  n'ont  voulu  fouftrir  Tln- 
quifition  de  ce  tribunal    qui  juge   les 
confciences ,  &   ne  fait  que  des  hypo- 
crites ,  ne  ceflent  de  crier  à  l'horreur 
&à  l'arrocité  :    néanmoins,   pour  dif- 
Hper  leur  prévention  il   ne  s'agit  que  de 
leur  prouver  que  llnquifition  de  Rome 
&c  de  Venife  n*a  rien  de   plus  rigou- 
reux qje  celle  d'Avignon;    que,  dans 
les  états  du   Pape   non  plus  qu'ici ,  oti 
ne   drelFe   ni  échaffauds  ,   ni     bûchers 
pour  •^l^rfaire    périr   des  Mahométans, 
des  Juifs  &  des  Hérétiques.  Cette  juf- 
tice  infernale  prit  fa   naiffance  dans  le 
fans  ;   mais  c'eft  fon  extrême  barbarie 
même  qui  contribua  à  fa   profcription. 
Les   peuples  fe  font  éclairés  par  leurs 
malheurs  &  leurs  crimes  ;  &  vous  ver- 
rez, un  joL^j  les  fouverains  fouler  aux 
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pieds  ce  monftrc  qui  o(e  les  arguer, 
&  quelquefois  les  faire  chanceler  fur 
leur  trône.  Ce  fonr ,  me  direz-vous 
peuc-être  ,  les  fouhaits  d'un  Juif  pé- 
iiécié  des  perfécutions  fufcitées  à  fa 
Narion,  depuis  rérablilfement  de  la  reli- 
gion du  Chrift;  néanmoins  envifagez- 
rnoi  plutôc  en  obfervareur  ,  qu'en  dé- 
vot Ifraëlite  ;  &  croyez  que  l'expérl- 
ence  a  plus  de  part  à  ces  remarques  , 
qu'un  refte  de  levain  contre  le  Papif- 
me  ,  qui  nous  décefte  &  nous  tolère. 
Après  le  fouper  ,  Martelli  nous 
cohduilît  lui-même  dans  Tappartemenr 
que  nous  devions  occuper.  Il  étoit 
compofé  de  trois  cabinets  au  quatrième 
étage  'y  car  il  faut  obferver  que  ,  dans 
toutes  les  viiles  où  les  Juifs  font  éta- 
blis ,  le  quartier  qu'ils  occupent  eft 
forr  ferré  y  ce  qu  i!s  ne  peuvei^cqué- 
rir  en  étendue  ,  ils  le  prennent  en  élé- 
vation. Par-tout,  leurs  maifons  font  hau- 
tes ,  fombres  &c  étroites.  M:iis,en  re- 
vanche, il  n'eft  fouvent  rien  de  mieux 
entendu  que  ces  petits  réduits.  L'ha- 
billement des  lits  qui  nous  éroient  def- 
rinés,  étoient  d'un  gros  de^ Tours,  bro- 
ché verd,  en  crépines  d'arg  ent.  ^ur  le 
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Buffet  qui  étoic  devant  chaque  fenêtre 
fe  trouvoient  deux  chandeliers  ,  une 
cuvette  &  uti  vafe  en  vern>eil.  Trois 
glaces  de  fept  pieds  chacune  tenoienc 
lieu  de  tapiflerie  j  le  parquet  étoit  cou- 
vert d'un  tapis  de  perfe  ,  8c  le  pla- 
fond entièrement  doré  j  jamais  nous 
n'avions  trouvé  tant  de  magnificence 
dans  un  Ci  petit  efpace. 

Nous  étions  difpofés  à  palTer  une 
nuit  délicieufe  fur  le  duvet  &  la  foie  , 
quand,  après  deux  heures  du  premier 
fommeil  ,  nous  fumes  éveillés  par  le 
bruit  d'un  caroife  au  grand  trot  ,  le- 
quel s'arrêta  précifément  devant  la 
porte  de  Jacob.  Nous  entendîmes  de 
fuite  frapper  cinq  ou  iix  fois  avec  alTez 
de  roideur ,  pour  nous  caufer  de  l'in- 
quiérude.  On  vint  ouvrir  ;  on  defcen- 
dit  de  caroiTe  ,  &  Ton  entra.  Il  fe  palTa 
près  d'une  demi  heure  fans  que  nous 
pudîons  deviner  à  quoi  aboutiroit  cette 
'  vifîte.  Enfin  nous  ouïmes  la  voix  de 
Martelli  ;  &  ,  avançant  doucement  la 
tête  à  la  fenêtre  ,  nous  nous  apperçu- 
mes  à  la  lueur  de  deux  faliots  qu'on 
le  prioit  de  monter  dans  la  voirure 
avec  un  jeune  Juif  qui  étoic  l'un  de 
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Ces  garçons  de  boutique  j  la  dernière  jj 
perfonne  qui  s'y  plaça  ctoir  d'une  hau-  * 
te  ftature  ,  ôc  habillée  tout  en  noir. 
Aufli-côc  la  portière  fut  retermée  ,  3c 
l'équipage  difparut.  Monfieur  de  Cicran  . 
cjuj  repofoit  dans  le  cabinet  voiiîn  ,  1 
lequel  avoir  jour  fur  le  derrière  n'a- 
voit  rien  entendu.  Je  fus  tenté  ,  pen- 
dant quelque-temps,  de  l'éveiller  ;  maiç, 
comme  cela  ne  tendoit  pas  à  nous 
donner  d'éclairciflfement  fur  cetteafFaire, 
nous  le  laillàmes  dormir  ,  Se  nous 
regagnâmes  nos  lits  en  filence.  Le  Che- 
valier n'étoit  pas  plus  tranquille  que  moi. 
_Que  penfez-vous  lui  difois-je  de  cette 
occurrence  noéturne  ?  ceci  n'a  pas  l'air 
d'une  vilue  de  pur  cérémonial.  Seroit- 
ce  à  nous  \  feroit-ce  à  Martelli  qu'on 
en  voudroit  ?  Je  vous  avoue  que  tout 
cela  me  fait  faire  des  réflexions.  Pour 
ce  qui  eft  de  moi ,  répondit  Monfieur 
de  Sambérg  ,  je  ne  crois  pas  avoir 
l'efprit  plus  tranquille.  Nous  fommes 
dans  une  ville  de  la  jurididion  du  Pa- 
pe ,  &  ou  il  convient  de  garder  des 
niefures.  Qui  fait  s'il  n'eft  pas  dange- 
reux de  loger  chez  un  Juif?  Peut-être 
€ft-ce  de  la  part  du  Vice-légat  que  Jacob 
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vient  d*ècre  demandé?  J'appréhende  fu- 
rieufemenc  ce  gouvernement  ultramon- 
tain;  6c,  au  féal  fouvenir  de  l'inquifi- 
tion  ,  j'éprouve  des  frémiirememens 
darns  tout  mon  corps. 

Deux  heures  trois  heures  fonnèrenc 
pendant  que  nous- nous  épuifions  en 
conjectures  j  &,  comme  tout  paroififoit 
fort  calme  dans  le  quartier  de  la  fy- 
iiagogue ,  nous-nous  eiforçâmes  de  faire 
divilion  à  nos  craintes  j  &:  d'appeler 
le  fommeil  :  il  vint  à  la  fin ,  6:  il  fut 
fi  profond  '  que  nous  n'entendîmes 
point  le  retour  du  caroîTe  ,  8c  que  nous 
n'ouvrimes  les  yeux  que  vers  les  huit 
heures.  Monfieur  de  Ôéran  qui  entra 
dans  notre  appartement  fut  fort  éton- 
né de  nous  trouver  encore  dans  nos 
draps,  il  nous  badinoit  déjà  fur  cette 
efpèce  de  nonchalance  ,  mais  nous  lui 
fimes  figne  de  fufpendre  les  plaifan- 
teiies  ,  &  de  nous  écouter.  Quand 
nous  lui  eûmes  fait  part  de  cette  aven- 
ture :  vraiment  ,  dit-il ,  vous  avezrai- 
fon  d'en  paroîrre  inquiets  ;  néanmoins 
tentons  de  defcendre  pour  nous  met- 
tre plus  au  fait  j  car  il  eft  poiîîble  que 
cela  foit   fans  conféquencs  pour  nous 
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Aufïî-rôc  nous-nous  habillons  &  nous 
mettons  en  devoir  da  le  fuivre.  No- 
tre hôte  n'étoit  pas  encore  levé  ,  de 
l'un  de  (es  garçons  que  nous  rencon- 
trâmes dans  le  magazin  nous  die  qu'il 
ne  fortiroic  pas  de  fa  chambre  avanc 
onze  heures.  Dans  cet  intervalle  , 
nous-nous  amufames  à  pail'er  en  revue 
une  variété  prodigieufe  de  niarchandi- 
fes  très  précieufes  que  ce  jeune- hom- 
me expofa  à  notre  vue  avec  une  com- 
plaifance  admirable.  Jacob  Martelli  pa- 
rut enfin  dans  l'équipage  d'un  homme 
qui  a  quitté  tout  rraîchemetu  fon  che- 
vet. J'ai  tort ,  nous^  dit-il,  Mefiieurs  , 
de  vous  laifTer  Ci  long-temps  livrés  à 
vous-même  j  je  vous  en  frds  mille  ex- 
aifes  j  mais ,  quand  on  fait  de  la  nuit 
le  jour  ,  on  eft  contraint  de  faire  du 
jour  la  nuit.  Tel  que  vous  me  voyez 
en  effet  ,  il  n'y  a  pas  cinq  heures  que 
je  fuis  couché.  Monfieur  ,  lui  répon- 
dis-je  d'un  air  timide  &  compofé ,  vous 
paroilîiez  hier  très  difpofé  à  bien  dor- 
mir ;  que  vous  eft-il  arrivé  de  cha- 
^tmant  ?  Rien  au  monde  reprit-il  j  mais 
quan  la  Sc^rîora  Bombacli'ia  commande, 
il  n'ell  fommeil  qui  tienne  ,  ^  il  faut 
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obéir.  Quelle  eft  donc  cecte  Sénora  , 
répliquai-je  ?  Elt-ce  l'époufe  de  qaekju*iii- 
quifiteur  ?  Cette  queftion  le  ht  rire.  A 
ce  que  je  vois,  dit-il,  cette  inquilîtion 
ne  vous  fort  pas  de  la  tête  j  mais  tran- 
quillifez-vous  ,  ainfi  que  cesMeflieurs, 
car  il  ne  s'agit  ici  ni  de  faint  office  , 
ni  d^Hermendad»,  ni  de  familiers  d'au- 
cuns tribunaux  ,  mais  bien  de  la  fem- 
me la  plus  fîngulière  qui  ait  exillé  de- 
puis la  création  du  monde.  J-à-delfus 
il  ordonna  qu'on  apporta  le  cafté  j  &, 
pendant  que  nous  le  prenions  ,  il  nous 
fie  part  de  cette  myftérieufe  anecdote. 
11  y  a  environ  dix  ans  »  dit-il ,  qu'iitje 
Veuve  Italienne  très  noble,  très-riche, 
&  très-belle  vintfe  fixer  dans  le  comtac 
Vénaifîin,  à  quelques  milles  d'Avignon, 
&  nous  ne  l'avons  connue  jufqu'à  pré- 
fent  que  fous  le  nom  de  la  Senora  Bom- 
badilla  qui  eft  une  dénomination  em- 
pruntée. Cette  Dame  jouit  de  plus  de 
huit  -  cents  mille  livres  de  rente  ;  & 
elle  auroit  été  en  état  de  donner  quel- 
que jaloufie  au  vice-légat,  même  par 
la  dépenfe  ,  fi  cela  eût. été  abfolument 
dans  fon  goût.  Mais  admirez  l'étrange 
bizarrerie  de  fon  cara<^ere.  A-peine  eut- 
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elle  pris  poifeffion  d'une  belle  terre  qui 
lui  a  coûté  deux-cents  mille  francs  , 
qu'elle  fe  propofa  un  règlement  de  con- 
duite abrolument  contraire  aux  idées  re- 
çues dans  toute  focicté.  Ses  repas  com- 
niençoient  par  le  fruit  &  fiiiilToientpar  le 
potage  ',  le  caffé  fe  fervoit  avant  le 
vinj  ôi  le  chocolat  açcompagnoitcou-  | 
jours  les  Grâces.  Des  capilTeries  de  Flan- 
dre  du  goût  le  plus  recherche ,  &  qu'elle 
avoit  trouvées  tendues  quand  elle  fit  Tac- 
quifition  du  Château  j  furent  repliées 
èc  dépofées  fur  de  grandes  tables  où 
perfonne  n'avoit  le  privilège  de  les  dé- 
ployer. Dqs  bordures  fculotées  Se  do- 
rées avec  goût  ,  croient  fufpendues 
fans  ordre  dans  toutes  les  places ,  tan- 
dis que  les  tableaux  pour  lefquelles 
elles  avoient  été  faites  ,  entaHes  Vnn 
fur  l'autre  pourilloient  dans  un  coin  , 
fans  qu'il  fût  permis  de  Us  foulever  & 
de  les  confidérer.  De  grandes  olaces 
pleines  de  poufîière  &  de  taches  d'hu- 
midité étoient  étendues  fur  des  ma- 
telas à  demi  rongés  ,  ôc  des  habille- 
mens  de  lits  en  foie  éc  en  broderie 
«toient  roulés  fur  des  /îèges  ,  ou  les 
ceignes  avoient  tout  le  temps  de    les 
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cribler.  En  hiver ,  on  ouvroic  les  croi- 
fées  ,  &  dans  Us  chaleurs  ou  entre- 
tenoic  du  feu  dans  tous  les  apparre- 
mens  ;  quand  la  neige  couvroit  la  ter- 
re, la  Senora  fe  faifoic  habiller  en  taffe- 
tas*, &,  pendant  la  canicule  ,  ellô  fe  re- 
vctoit  d'une  efpè^e  de  Ringrave  à  la 
Polonoif©  doublée  d'une  riche  fouture 
de  Sibérie*  Voilà  des  nngulanrcs  qui 
vous  étoij^ent;  mais  elles  n'approchent 
pas  encore  de  ce  que  je  vais  vous 
conter.  L'envie  d'avoir  chez  elle  un 
alfortiment  complet  d'utile  &  d'agréable 
lui  fit  raflembler  à  grands  frais,  une  mul- 
titude de  marchandifes  dont  elle  fe  gar- 
de bien  de  faire  ufage.  On  trou- 
veroit  dans  fes  greniers  au  moins  fîx 
cailfes  de  villettes  ,  de  tenailles  &  de 
Marteaux  ,  dix  poinçons  de  doux  , 
quatre  ou  cinq  balles  d'épingles,  plu- 
(îeurs  tonneaux  d'aiguilles  ,  plus  de 
trente  boites  pleines  de  rubans,  de  pa- 
dous  ,  de  cordons  ,  d'agrafFes,  de  petits 
miroirs  ,  de  cifeaux  ,  de  couteaux  ,  de 
lunettes  &c  autres  merceries.  Perfonne 
chez  elle  ne  prend  du  tabac  ,  quoiqu'il 
y  ait  près  de  trois  mille  tabatières  jles 
Domeftiques  fe  font  chaulfer  par  d^s 
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cordonniers  des  environs  j  quoique  leui: 
Dame  tienne  en  magazin  douze  à  quin- 
ze cents  paires  de  fouliers  ,  de  bottes 
&  de  mules  du  palais.  Elle  fait  don- 
ner de  l'argent  aux  payfans  de  la 
feigneurie  ,  pour  fe  procurer  des 
fabots  ,  des  gants  &  dss  chapeaux 
dont  elle  a  fur  fon  galetas  au  moins 
huit  à  dix  bannes  de  toutes  grandeurs  •■, 
ôc  je  ne  vous  parle  pas  d'uue  prodi- 
gieufe  quantité  d'eftampes  des  plus  ha- 
biles graveurs  ,  de  deux  mille  rames 
de  papier  de  Hollande  &  d'Auvergne  , 
de  trois-cents  pièces  de  toiles  de  chan- 
vre ôc  de  lin ,  d'une  quantité  procii- 
gieufe  de  bas  ,  de  bonnets  »  d'étoffes 
de  toutes  couleurs^  de  pincettes  Se  pel- 
les à  feu  ,  de  clocheEtcs  d'horloges 
de  bois  ,  de  flûtes  &  de  violons. 
Tout  eft  de  recette  pour  la  Senora ,  8c 
le  premier  porte-balîe  qui  palTe  fous 
{es  fenêtres  eft  sûr  de  vendre  toure  fa 
charge ,  s'il  veut  fe  contenter  d'un  gain 
raifonnabie.  Aulîi-tôt  le  marché  con- 
clu ,  par  ordre  de  Madame  ,  l'em- 
plette eft  tranfportée  dans  un  galetas. 
On  l'infcrit  dans  le  regiftre  de  mar- 
chandifes ,  &  c'eft  par  ce  feul  regiftre 
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qae  le  Public  apprend  tout  ce  que  ren- 
ferme de  précieux  le  Château  de  cette 
Singulière  femme  j  car  fes  meilleurs 
amis  même  n'ont  pas  le  droit  de  s'en 
procurer  le  fpecbacle.  Il  ne  me  refte 
plus  ,  Melfieurs  ,  qu'à  donner  à  ce  por- 
trait le  dernier  coup  de  pinceau.  Re- 
prélentez-vous  cette  riche  capricieufc, 
enfoncée  dans  fon  lit ,  quand  toute  la 
Nature  eft  en  mouvement  ,.&  entrant 
à  fa  toilette  à  l'heure  où  nous  allons 
tous  nous  coucher.  Le  lever  de  Mada- 
me eft  à  cinq  heures  du  foir  en  hi- 
ver ,  &  à  neuf  en  été.  Les  Laquais 
mettent  alors  les  chevaux  au  carolfe  ; 
&,  lî  la  nuit  eft  calme  ,  la  Senora  fore 
pour  l.i  promenade  >  &  s*y  fait 
éclairer  par  àes  flambeaux.  C'eft  pen- 
dant cette  abfence  que  tout  fe  remue  ,■ 
que  tout  s'agite  dans  l'intérieur  da 
Château  ;  marmitons  ,  cuiiîniers  ,  maî- 
tre d'office  ,  célérier ,  frotteur-,  cha- 
cun reprend  fon  emploi. 

Minuit  fonne  ,  chacun  fe  met  à  ta- 
ble ;  comme  il  y  a  doiis  tous  Pays  des 
amateurs  de  la  bonne  clière  ,  à  qui  tou- 
tes les  heures  du  jour  &  de  la  nuit  font 
égales  ,  pourvu  qu'ils  les  employeur  à 
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manger  quelques  friands  morceaux  ,  le 
fallon   de    la  Bombadilla   eft:   toujours  , 
fréquenté  par  des  flatteurs  ,  des  para-  : 
fîtes  ,   8c  des   conteurs  de    nouvelles.  ; 
Au  diner  nodurne  fuccèdent  les  entre?  ; 
riens  fcientiHques  &  le  jeu.   Enfin  verfj 
le  lever  du   foleil  ,   la  Sénora  fait  le 
figne  de  la  retraite.  A  l'inltant  les  lit* 
font  couverts  ,  les  contrevents  fermés, 
ôc  la.  Compagnie    fe  retire    ainfi  que 
tous   les     commençaux.    Vous    tente- 
riez alors  bien  envain  pour  avoir  une 
audience;   car  ,  tant  que  l'aftre  du  jour     ■. 
fera  fur  l'horizon  ,  ame  qui  vive  ne    j 
s'empreffera  de  vous   répondre.   Cette 
maifon    ainfî  fermée,  &  oii   régne  le 
plus  profond  filence  ne  reflTémble  pas 
mal  à  ces  Châteaux  de  la  Fable  où  des 
enchanteurs  ,  par  la  vertu  d'un  Talif-     . 
man  ,  retiennent  en  leur  pouvoir  queir    j 
que  Princeiïe  pour  la  dérober  à  la  fa- 
talité de  fon  horofcope. 

Il  faut  donc ,  Monfieur ,  dis-je  dans 
mon  étonnement  à  Martelli ,  qu'il  fe 
foit  fait  dans  le  cerveau  de  cette  Dame 
un  renverfement  de  fens  &  de  raifon. 
Je  m'attendois  bien,  répondit-il,  que 
iVous  alliez  tirer  cette  conféquence  j  & 
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ous  ceux  qui,  avant  vous,  ont  entendu 
>arler    de    cette    étonnante   façon    de 
/ivte ,    en  ont  porté    le  même   juge- 
nent.  Sûrement ,  difoient  les  uns ,  la 
Senora     eft    une    perfonne    laide     6c 
Dtgueilleufe,    &    c'eft    la    crainte   de 
devenir  l'objet  des  dérifions   &  de  la 
:enrure   publique ,   qui   l'oblige   à    fe 
:tanformer    en    chauve-fouris   :    nous 
croirions     plutôt  y     répondoient     les 
autres  ,  qu'elle  eft  toute  adorable  dans 
fa  figure  &  dans  fon  efprit,  &  qu'elle 
n'en  ufe  de  la  forte  que  pour  ne  pas 
prodiguer  la  vue   de  fes  charmes   aur 
yeux  d'un  fexe  toujours  prêt  à  jaloufer 
dans  les    autres  les   avantages  que    la 
Nature  ne  lui  a  point  difpenfés   avec 
une  égale  profufion.    Il   en  eft  enfin  y 
ôc  ce  font  ceux  qu'elle   a    quelquefois 
admis    à  fa  table  &  à  fes  plaifirs ,  qui 
fe  rient  de  toutes  ces  conjectures ,  & 
affirment  que    cette    riche    Italienne , 
pour    les    agrémens    de    l'efprit  ,    les 
connoiflfances  &  le  bon   cœur  ,    l'em- 
porte   fur  tout   ce  qu'il   y  a  de  plus 
renommé    dans   cette    Province  ;   que 
fon  goût  eft  fur  &  naturel ,  fon  ima- 
gination féconde  £c  brillance ,  fa  con- 
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verfation  inftruûive  &  délicieufe  j 
qu'elle  feroit  également  charmante 
dans  une  fociétédMommes  &c  de  femmes, 
de  Savans  mcmes,  &  d'efprits  délicats  j 
qu'elle  eft pleine  de  vertus,  de  décence 
&  d'honnêteté ,  n'ayant  pour  tout  défaut 
que  de  contraéter  nos  ufages  di  former 
un  nouveau  plan  d'exiftence  fociale^ 
qu'il*  ne  prendra  jamais  fantaifie  à 
perfonne  d'imiter.  C'eft  jufques  là  que 
les  derniers  ont  porté  toutes  leurs 
découvertes  ;  mais  aucun  jufqu'ici  , 
n'a:  été  afTez  heureux  pour  partager  la 
confiance  de  la  Seîiora  Bombadilla  au 
fujet  des. motifs  qui  l'on  déterminée 
à  tenir  une  fi  étrange  conduite.  Or,  pour 
en  venir  à  ce  qui  me  concerne,  il 
eft;  bon  que  vous  fâchiez  qu'entre  les 
Négociants  de  cette  Ville  &c  même  du 
Comtat  &  de  toute  la  Provence,  il  n'en 
eft:  point,  avec  qui  cette  beauté  téné- 
breufefafiedefi  grandes  affaires  qu'avec 
moi  j  prefque  toutes  les  femaines  fon 
équipage  vient  ici  me  prendre  au 
milieu  de  la  nuit ,  pour  aller  traiter 
avec  elle  d'emplettes  ,  de  trocs  &  d'é- 
changes. Aujourd'hui  même ,  ôc  dans 
le  tems  ou  vous  étiez  bien  endormis  , 
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elle    a  envoyé  fa  première  femme  de 
chambre  pour  me  propofer  de  renou- 
y eller  entièrement  fon  écrin.   Ses  Pier- 
reries ne  lui  paroilTent  plus  de  goût , 
la  taille  ,  le  chaton  ,  la  difpofition  ,  la 
monture,    tout  lui    femble    gothique. 
Pour  procéder  à  cette  réforme,  ôc  ne 
pas  être  dupe,  je  lui  ai  fait  envifager 
qu'il  y  avoir  près  de  deux  mille  écus  X 
perdre  pour  elle.  Ah  !  mon  ami  Jacob  , 
a-t-elle    répondu  ,    cette  perte   eft   ce 
.qui  m'inquiète    le  moins,    parce  que 
J'ai   le   moyen  de  la  fafUe.    Le  poinc 
important  eft  d'avoir  un  affortiment  tel 
.que  je  vous  le  demande.  Ce-là  étant, 
.Madame,  je  mettrai    taîit  de  relTorts 
en     mouvement  ,     je    prendrai     des 
mefures  fi  certaines,   que   vous   ferez 
Satisfaite  avant  la  fin  du  mois.  Je  l'ai 
quittée   d'après    cet  arrangement  j    Sc 
il  étoit  trois  heures ,  lorfque  fon  carolTfi 
itna.  remis  chez  moi. 

Quand  notre  Négociant  eut  achevé 
<le  parler,  vous  avez  dit,  Monfieur, 
jeprit  le  Chevalier,  que  ceux-nièmesque 
.DonaBombadilla  admettoit  àfesplaifirs, 
n'avoient  pas  encore  été  aflez  heureux 
..pour  mériter  qu'elle  leur  fît  confidence 
17S5.  Jany,  II.FoL  H 
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des  motifs  qui  l'avoient  déterminée  a 
tenir  une  pareille  conduite.  De  la  ma- 
nière dont  vous  nous  la  repréfentez  , 
néanmoins,  le  fujet  qui  la  dérobe  à 
la  fociété ,  doit  être  bien  grave  &  bien 
féiieux.  Jen'ai  pas  envie  ,  répondit  Mar- 
telli,  de  laiifer  des  obfervateurs  comme 
vous  en  fi  beau  chemin,  ôc  ce  qui 
feroit  avec  tout  autre  une  indifcrétion 
impardonable,  devient  ici  une  marque 
de  confiance  raifonnable,  parceque  j'ai 
lieu  de  croire  que  vous  n'êtes  pas  ca» 
pables  d'en  ^ufer.  Voici  donc  ce  que 
l'ai  appris  par  un  Vénitien  de  mes 
amis  ,  &  qui  eft  le  dépofitaire  des  in- 
térêts les  plus  efl'entiels  du  Vice-Légar. 
Cette  Dame  avoir  époufé  un  jeune 
Seigneur,  allié  à  la  fameufe  Maifian 
d'Eft  ,  de  la  figure  la  plus  noble  de 
la  plus  avantageufe;  jamais  femme  ne 
témoigna  un  pareil  attachement  pour  fon 
mari;  mais  leur  bonheur  fut  court,  &  la 
mort  les  fépara  ,  après  deux  ans  de  la 
plus  charmante  union  qui  fût  jamais.  Le 
corps  du  défunt,  fut  dépofé  dans  un 
Caveau  où  h  veuve  defcendoit  régu- 
lièrement toutes  les  nuits  pour  y  ré- 
pandrç  un  déluge  de  larmes,  Lç  Cha- 
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pelain  du  Château  y  homme  vraiment 
digne  de  fon  état ,  &c  qui  jouilfoic 
auprès  d'elle  j  d'une  finguliere  confi- 
dération ,  ne  pue  s'empêcher  de  lui 
lepréfencer  que  fa  douleur  excédoit  les 
bornes  du  devoir  ;  tout  ce  qu'il  pue 
lui  dire  de  confolant  fur  cette  matièra 
parue  ne  fervir  qu'à  aigrir  fa  douleur; 
elle  ne  fortoit  de  fa  chambre  que  pour 
aller  à  l'Eglife  ,  ou  au  Tombeau  de  foa 
Epoux  y  & ,  après  y  avoir  fangloté  des 
fleures  entières  ,  elle  retournoit  chez 
elle,  &  s'enfermoit  de  manière  que 
perfonneae  pouvoir  obtenir  de  la  voir  ôc 
de  lui  parler.  Comme  elle  avoir  perdu  fes 
père  ôc  mère,  dès  fon  enfance,  ÔC 
qu'elle  étoit  maîrrelTe  de  tous  fes  bieiis  , 
elle  crut  que,  pour  fe  livrer  mieux  a 
fes  fombres  méditations  ,  elle  dé- 
voie fe  difpenfer  de  les  régir  elle 
même.  Elle  eut  donc  recours  à  un 
François  originaire  d'Orange ,  homme 
d'une  probité  incorruptible,  ik  tel  qu'il 
le  lui  falloir  dans  un  état  ou  il  étoit 
lî  facile  à  fes  gens,  de  la  ruiner.  C'étoit 
un  fpeâracle  digne  de  pitié,  de  voir 
cette  charmante  veuve  ,  vêtue  d'un 
gros  drap  noir  >  qui  la  ferroit  autour  du 
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COU ,  fur  lequel  débordoit  un  grand 
bonnet  de  même  couleur ,  où  fa  tcte 
étoit  enfoncée  ;  fes  manches  lui  ca- 
^hoient  les  mains,  ÔC  un  voiie  tranf^ 
parent,  en  forme  de  mante,  lui  defr- 
cendoit  jufqu'aux  pieds.  Elle  palToic 
ainfi  les  jours  entiers  ,  dans  une  trifteffe 
pleine  d'accablement  ,  &  dont  elle 
paroififoit  toute  occupée.  Enfin  le  Châ- 
teau où  elle  avoit  recueilli  les  derniers 
foupirs  de  fon  Epoux  ,  &  l'Italie  , 
même,  lui  faifoient  horreur  ;  elle  forma 
le  delfein  de  palTer  en  France ,  &  de 
çhoifir  fa  retraite  aux  envirc^s  de  cette 
Ville  où  elle  n'efl:  jamais  entrée 
que  de  nuit.  L'Adminiftrateur  de  Ces 
biens  ,  lui  avoit  confeillé  cette  efpece 
d'émigration  ,  dans  la  vue  ,  fans 
doute,  d'adoucir  par  l'éloignement, 
l'excès  d'une  mélancolie  qui  ne  tendoic 
qu'à  abréger  {es  jours. 

Comme  les  parens  de  la  Sefîora. 
étoient  dans  un  degré  afîez  éloigné , 
elle  n'éprouva  de  leur  part  aucune  con- 
tradiâ:ion  ,  de  la  famille  d'un  mari  qui  ne 
lui  avoit  pour  ainfî  dire  apporté  que  fes 
qualités  &  fa  naiflTance  ,  n'ayant  pas 
plus  à  efpérer  de  fa  proximité  que  de 
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fou  éloignemeiit,-n'y  apporta  pareille- 
meut  aucun  obftacle.  Mais  voici  quel- 
que chofe  d'étrange  &  même  d'inoui. 
Elle  alTembla  fes  gens ,  &  leur  déclara 
qu'elle  étoic  rcfolue  à  faire  tranfportec 
à  fa  fuite,  le  cercueil  qui  renfermoit  le 
corps  de  fon  mari  ;  de  nouvelles  repré- 
fentations  n*aboutirent  qu'à  un  nouveau 
refus  j  il  fallut  obéir  à  regrêc.  Dans  ce 
voyage  elle  ne  marchoitque  de  nuit;  Se, 
comme  les  Domeftiqueslui  faifoientob- 
ferver  qu'elle  s'expofoir,  par  là,à  de  grands 
inconvénients  ,  elle  répondit  qu'une 
honnête -femme,  après  avoir  perdu  Con 
mari,  qui  étoit  comme  fon  foleil,  de- 
voit  fuir  la  lumière  du  jour  ,  &  ne 
marcher  que  dans  les  ténèbres.  Elle 
arriva  enfin  dans  fa  nouvelle  Terre,  à 
la  lueur  de  cent  Flambeaux;  &  ,  après 
avoir  examiné  le  domicile  dont  elle 
alloit  prendre  poiïeflion ,  elle  ht  def- 
cendre  le  cercueil  dans  une  place  fou- 
rerreine ,  qui  fe  trouva  comme  con^ 
ftruite  à  delfein  j  elle  en  prit  la  clef, 
&  ne  l'a,  depuis,  confiée  à  perfonne. 
Plongée  depuis  plus  d'un  an ,  dans 
une  tiiftefle  que  toutes  les  conlidéra- 
tions  n'étoient  pas  capables  de  dilliper^ 
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elle  avoir  choifi  fon  logement  dans 
une  chambre  baflTe  fort  fombre  ,  & 
voilîne  de  ce  funèbre  caveau.  Jamais 
on  ne  put  la  réfoudre  à  voir  la  lumière; 
elle  couchoit  d'abord  fur  la  terre  ,  quel- 
quefois fur  des  planches ,  îk  c'étoic 
wiiQ  grande  faveur,  cjuand  on  avoit 
obtenu  qu'elle  fe  jetteroit  fur  un  lie 
fans  fe  déshabiller.  On  la  fervoit  en 
vaififelle  de  terre  ;  car  elle  avoit  alors 
en  averfion  l'or  &  l'argent  j  &:,quoiqu'e]le 
ne  touchât  pas  aux  viandes  qu'on  lui 
préfentoir ,  elle  avoit  peine  à  con- 
fentir  qu'on  les  emportât  de  Ca.  cham- 
bre ;  ce  qui  la  rendoit  fort  mal-faine. 
Enfin  le  Vice-Légat  d'Avignon ,  homm.e 
aimable  ,  compatilTant  ëc  plein  de 
mœurs  ,  prévenu  par  le  Chapelain  de  j 
la  Senora,  &  curieux  d'ailleurs,  d*en~  J 
tretenir  une  perfonne  Ci  fingulière  ,  Ce 
détermina  à  lui  faire  une  vifite.  Pour 
ne  pas  compromettre  fon  rang  ,  &  fe 
conformer  aux  idées  de  cette  veuve  , 
il  arriva  de  nuit  chez  elle  &  avec  peu  1 
de  fuite.  I!  eut,  de  la  forte  ,  la  fatis-  ' 
fatbion  de  l'entretenir  plufieurs  fois  ; 
6c  les  obfervations  fages  qu'il  lui  fit 
faire  ,  eurent  même  un  fi  bon   effet. 
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:ju'en  moins  de  fix  femaines ,  elle  re- 
:rancha  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'exceiVif 
dans  {on  deuil ,  &  foufrit  qif  on  lui 
procura,  de  rems-en-cems,  compagnie J 
v.^iis  jugez  bien  que  des  curieux  ne  furent 
pas  en  retard.  L'habitude  d'avoir  alors 
quelques  fociétés ,  la  porra  infenlible- 
uienc  à  quitter  ies  habits  lugubres  ;  on 
la  fervic  avec  magnificence  ;  on  lai 
infpira  le  goiir  du  jeu,  àùs  entretiens 
difcrets,  &  miême  des  fciences.  Néan- 
moins elle  prétendoit  toujours  s'im.- 
pofer  des  bornes ,  Se  le  triomphe  des 
hommes  aimables  ,  qui  avoient  tra- 
vaillé à  fon  changement ,  ne  fut  pas 
complet.  Vous-vous  en  êtes  bien  ap- 
perçu,  Meffieurs ,  par  le  détail  des 
ilngularités  par  lefquelles  elle  fe  fignale 
encore  aujourd'hui,  &  qui  ont  quelque 
chofe  de  il  contraftant  avec  (qs  belles 
qualités. 

A  en  juger  par  la  fraîcheur  de  fon 
vifage  ,  la  Senora  Bombadilla  peut 
avoir  trente-trois  ans  au  plus.  Bien  des 
Pronoiliqueurs  prétendent  qu'avant 
qu'elle  en  ait  trente-cinq  ,  cet  appareil 
&  ce  fyftême  de  conduite  prendront 
fin  j  d'autres    phyfionomiftes    aOfurent 
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qu'elle     a    défère    par    ménagement  ; 
aux  prières  du  Vice -Légat,,   &  que, 
plus  efle  avancera  en    âge  ,  plus    elle  ^ 
retournera  à  fes  idées  noires,  &  à  fa  j 
profonde  mélancolie.  C'eft ,  fans  doute ,  \ 
un  grand  facrifice  pour  fesDûmeftiques,  \ 
de  fe  conformer  de  la  forte  aux  inten- 
tion de  leur  MaîtreflTe  \  mais  ils  font  " 
bien  payés,  bien  nourris  ;  &,  comme  : 
la  douceur  forme  le  caradère  de  cette  • 
Dame  ,    le    grand  attachement    qu'ils 
ont  pour  elle,  fait  qu'ils  aiment  mieux   ! 
s'enfevelir  dans  cette  lugubre  retraite, 
<jue  de  trouver  pis  ailleurs. 


^ 


DES     ROMANS.       177 


SUITE 
DES    FRAGMENS 

DE  LAURENT  MARCEL. 

VOYAGE 
CHEZ  UN  GRAND  SEIGNEUR; 


c 


OMME  Monfieiir  de  Sêle  cultivoît 
depuis  long  -  temps  les  bonnes  grâces 
d'un  grand  Seigneur  ,  donc  la  réfidence 
étoit  voifine  des  frontières  de  laSuilfe 
&  qu'il  efpéroit  par  fon  crédit  obtenir 
pour  fon  fils  une  place  dans  l'hôtel  des 
monnoyes  \  ayant  fu  que  ,  depuis  un 
mois ,  ce  Seigneur  étoit  de  retour  de 
Paris  dans  fa  terre  ,  il  nous  propofa  d'eu 
faire  conjointement  le  voyage.  Nous 
partîmes  peu  de  jours  après  ,  &  nous 
mîmes  trois  jours  à  traverfe;  un  pays 

H  V 


17&       BIBLIOTHEQUE 

■  ■ 

montueux.  Enfin  nous  artivâmes  à  la  vue 
du  Château.  Après  avoir  pafle  deux  gril- 
les &  traverfé  l'avanc-cour ,  deux  la- 
quais ,  d'un  air  dédaigneux  ,  fe  pré- 
fentèrent  à  la  portière  de  notre  voiture,, 
moins  pour  nous  recevoir  que  pour 
nous  confidéter  avec  un  œil  fi  liagard 
que  nous  en  étions  tout  confus.  Nous 
demandâmes  à  être  introduits  chez 
Monfeloneur  ;  mais  on  nous  répondit 
que  nous  ne  pouvions  lui  être  pré- 
fentés  qu'à  midi.  Il  fallut  donc,  en  atten- 
d-ant  ,  nous  réfoudre  à  faire  plufieurs 
tours  dans  le  Parc  ^  ce  qui  fut  pour 
nous  une  grande  relFource ,  car  il  n'é- 
toit  pas  neuf  heures. 
'  La  première  chofe  que  nous  exami- 
nâmes fut  la  façade  de  la  maifon ,  qui 
ine  parut  avoir  de  ce  côré-là  plus  de 
CQm  cinquante  pieds  de  longueur.  On 
y  remarquait  deux  ordres  d'architedure 
l'un  fur  l'autre  ,  &  furmontés  d'un 
fronton  ,  dont  le  milieu  étoit  occupé 
par  les  armoiries  du  Duc  ,  le  tout  ac- 
'  compagne  d'une  grande  quantité  d'or- 
nemens.  Le  parc  s'étendoit  à  perte  de 
vue  ;  5c  la  diverfité  des  objets  qu'il 
ptéfentoit  aux    fpedateurs ,  aniion^oic 
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en  même-temps  le  grand ,  6c  le  bien- 
encendu.  Aux  deux  côtés  de  la  prin- 
cipale avenue  fe  trouvoient  deux  pièces 
de  parterre ,  chacune  d'un  arpent  tout 
au  moins  ,  &c  relevées  de  tout  ce  que 
l'art  du  jardinier  peut  imaginer  de  plus 
parfait  en  builTons  ,  bordures,  fleurs, 
gazons  ôc  compartimens.  Venoient  en- 
fuite  deux  grandes  pièces  d'eau  ,  dont 
les  bords  étoient  revêtus  de  pierres  de 
taille ,  8c  dont  la  longueur  étoit  aa 
moins  d'un  quart  de  lieue.  L*eau  y 
entroit  fous  des  antres  figurés,  où  des 
Syrènes  &  des  Tritons  la  dcchar- 
geoient  par  des  urnes  dans  la  baflîn  , 
à  travers  des  flots  d'écume.  Deux  au- 
tres figures  marines ,  placées  directe- 
ment au  milieu  de  chaque  canal  ^  y 
poufToient  l'eau  par  des  conques  ,  à  la 
hauteur  de  quinze  pieds  ,  au  moins. 
Les  napes  étoienc  couvertes  de  gon- 
doles dorées  ,  &  de  cygnes  j  ôc  les 
bords  ornés  de  ftatues  d'Italie ,  d'ua 
travail  très-délicat.  Le  refte  .du  pare 
confiftoit  en  rerraHes  ,  boulingrins  , 
berceaux ,  charmilles  taillées  en  porti- 
jques,  en  colonnes,  en  boules  Ôc  eu 
-cailTes ,  parfaitemerrt  entre  ce  n  as. 

H  v| 
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Enfin  l'heure  de  l'audience  étant 
arrivée,  &  un  laquais  étant  venu  nous 
prendre,  nous  introduifit  dans  l'appar- 
tement du  Duc.  Cet  important  perfon- 
nage  étoit  aflis  dans  un  vafte  fauteuil , 
&  s'occupoit  à  décacheter  une  lettre. 
Nous  le  faluâmes  d'un  air  fart  refpec- 
tueux,  auquel  il  répondit  par  une  lé- 
gère inclination.  Ayant  enfuite  croifé 
{es  jambes  ,  &c  fait  figne  qu'on  nous 
apportât  des  fiéges  ,  H  n'attendit  pas 
que  Monfieur  de  Sêle  lui  expofàt  le 
fujet  de  fon  voyage ,  &  il  fe  mit  à  ba- 
biller avec  une  telle  volubilité,  qu'un 
mot  n'attendoit  pas  l'autre.  Tout  ce 
qu'il  nous  dit  ,  pendant  un  quart- 
d'heure  ,  n'avoit  aucun,  rapport  avec 
l'objet  qui  nous  amenoit  chez  lui.  Ce 
n'étoit  qu'intrigues  de  cour  ,  change- 
mens  dans  le  miniftère ,  anecdotes  de 
ia  capitale  ,  auxquels  il  pvenoit  le  plus 
grand  intérêt,  tî^  qui ,  en  elles  mêmes, 
nous  paroifloient  fort  infipides  &  fort 
ennuyeufes.  Puis  ,  changeant  d'objet 
&  de  ton,  il  fe  mit  à  tutoyer  M.  de 
Sêle ,  &  à  lui  demander  des  nouvelles 
de  fon  fils,  qu'il  avoit  devant  fes  yeux. 
11  nous  parla  enfuite  d'wie  pièce  nou^ 
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velle  qui  avoit  eu  ,  difoit-il,  trente 
repréfentations  à  Paris  ,  &  qui  n'en 
méricoic  pas  deux.  Notre  avis  fut  tou- 
jours le  fien ,  &  nous  entrâmes  dans 
ies  fentimens,  en  gens  quiconnoiiïoient 
le  monde.  Enfin  ,  foit  épuifemenc  , 
foie  envie  de  varier  ies  propos  ,  Mon- 
fe'igneur  fouffrit  que  M.  de  Sêle  lui 
préfentât  fon  fils  ,  en  le  fiippiiant  de 
vouloir  bien  fe  fouvcnir  <\qs  offres  de 
fervice  qu'il  avoit  daigné  lui  faire, 
A  ces  mots,  forçant  comme  d'un  pro- 
fond fommeil  :  »  Quoi  !  dit-il ,  voilà 
«  donc  cet  enfant  qui  s'eft  tant  fait 
j»  attendre?  Parbleu  je  ne  le  trouve 
»  pas  mal  de  figure  :  &  oui  ,  oui  > 
»  nous  écrirons ,  avant  qu'il  foit  huit 
»>  jours  ,  en  fa  faveur  au  Prince  de  ***", 
»>  qui  eft  mon  ami  5  je  fuis  fur  du 
»  fuccès  ;  vraiment  j'en  fuis  fur». 

V^oilà  tout  ce  qu'il  plût  à  ce  Sei- 
gneur de  nous  répondre  fur  l'affaire 
qui  nous  amenoit  chez  lui;  &  aufîi-tôc 
il  fe  mit  à  carefler  un  bichon  plein  de 
chalîie  ,  avec  un  air  ii  diftrait,  àQ&  dif- 
cours  (\  enfantins  ,  une  contenance  fî 
agitée ,  que  par-tout  ailleurs  nous  en 
aurions  éclaté  de  rire.  Nous  voulûmes 
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nous  lever  &  nous  retirer  :  Eh  quoi  ! 
dit-il,  vous  ferez  de  ma  cable  j  &  mes 
gens  doivent  avoir  fervi.    La  cloche, 
•  en   effet  ,    annonça   fur    le   champ    le 
diner  :  le  Duc  fe   leva  fuivi  de  deux 
laquais  ,  après   lefquels  nous  marchâ- 
mes jufqu'à   la    falle    à    manger  ,     où 
j'apperçus  trente  couverts  ,    &  autant 
de  convives,   parmi  lefquels  fe   trou- 
voient  beaucoup  de  parafites.  J'en  ju- 
geai par  les  louanges  fades   qu'ils  ne 
cefsèrent  de  lui   donner  ,    &  l'appétit 
avec  lequel  ils    devoroient    les    mor- 
ceaux.  Pendant  le  dîner  ,    l'alfemblée 
fe  régla  fur  le  maître  ,   &  les  nouvel- 
les qu'il  lui   plut    de    débiter,    furent 
reçues   avec   des   applaudiffemens    qui 
tenoient  de  la  plus    baffe   flatterie.    II 
occupoit  le  milieu  de  la  table  ,  où  il 
paroifloit    enfoncé    nonchalament    fur 
une  pile  de  carreaux  de  velours  ,   qui 
tenoient  beaucoup  de  place.  11  parloir 
avec   confiance ,    élevoit   la   voix ,    Se 
n'écoutoit  que   médiocrement  tout  ce 
qu'on   lui  difoit.    Quelquefois  il    dé- 
ployoit  un   ampje  mouchoir  ,   ôr  s'en 
fervoit   avec    grand  bruit.    11   crachoir 
fort. loin,  écernuoit  fort  haut,  &  bail- 
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loit  de  tems  en  rems  avec  un  air  d'en- 
juii.  Il  difoit  à  l'un  :  J'ai  acheté  cette 
terre  que  vous  connoi(rez  j  elle  m'a 
covaé  huit  mille  louis.  A  un  autre  :  La 
vieille  Marquife  de  Sangy  eft  décédée 
le  mois  dernier  ',  elle  lailFe  une  fuccef- 
fion  de  quinze  -  cents  mille  livres  au 
moins.  A  un  troilîème  :  L'Intendant  de 
la  province  doit  paiTer  ici  dans  huic 
jours^Pllrai  donné  mes  ordres  pour  lui 
préparer  un  appartement  dans  le  pavil- 
lon du  couchant  :  cet  homme  a  •fait 
une  belle  fortune  pour  un  petit  Secré- 
taire d'ambatTade  ;  mais  il  avoit  la, 
jambe  belle  ,  &c  favoit  fort  joliment 
tourner  un  madrigal. 

Ses  admirateurs  alloient  lui  répondre 
quand  tout-à-coup  il  fe  mit  à  faire  l'en- 
joué, à  chanter  entre  (qs  dents  ,  &  à 
lâcher  quelques  traits  de  fatyre  contre 
ceux  qu'il  honoroit  de  fes  regards. 
On  avoit  la  balTelTe  d'en  rire ,  ôc  il  ea 
rioit  plus  haut  que  les  autres.  A  ces 
petites  méchancetés  fuccédèrent  des 
propos  libres  ;  &  un  Aumônier  de  la 
Chapelle ,  qui  étoit  de  l'Ordre  de 
S.-Dominique,  ne  fut  pas  plus  épar- 
giî4  que  les  autres.  Ou  le  railla  fur  foa 
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habit ,  fut  fon  caraâère ,  &  fur  {c% 
fondions.  De- là,  jufqu'à  des  propos 
plus  hardis ,  il  n'y  avoir  plus  qu'un 
pas  a  faire,  &  on  le  franchir.  Alors  ce 
Religieux  qui  avoir  de  la  vertu  ,  prit 
la  liberté  de  lui  dire:  »  Monfeiçnevir, 
M  s'il  arrivoit  à  un  homme  de  mon  état 
>j  d'applaudir  à  de  pareils  traits,  vous 
»  le  regarderiez  comme  un  monftre 
s>  indigne  de  votre  protedion^^PA  ces 
mots  ,  il  leva  le  iiége  de  difparur. 
Sa  fortie  ne  fit  qu'augmenter  la  bonne 
humeur  du  Duc.  Vous  le  voyez,  dit-il; 
ceft  le  meilleur  enfant  de  la  terre  , 
mais  fâcheux  &  brufque  quand  on  veut 
le  contrarier.  C'efl:  le  vice  de  tous  les 
efprits  dogmatiques  ;  &  généralement 
tout  ce  qu'on  appelle  Théologien  pa- 
foît  avoir  été  jette  dans  le  même 
moule. 

Quand  on  eût  fervi  le  delTert ,  nous 
crûmes  nous  apperçevoir  que  Monfei- 
gneur  alloit  s'alToupir  ;  &  ,  en  effet  , 
peu  de  temps  après  nous  l'entendîmes 
ronfler.  Ceux  des  afliftans  qui  paroif- 
foient  le  plus  inftruits  des  ufages  de 
la  maifon  ,  nous  firent  figne  de  forcir. 
Ce  ne  fut  pas  fans  quelque  bruit  gui 
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lui  fie  ouvrir  la  paupière.  Comment 
donc,  dit -il  d'un  ton  foible ,  vous 
vous  retirez  ?  Qu'on  fafle  voir  à  ces 
Melîieurs  les  raretés  du  château.  En 
achevant  ces  mots  il  fe  rendormir. 
Nous  n'eûmes  rien  de  plus  prefle  que 
de  profiter  de  la  permifîîon  qu'il  ve- 
iioic  de  nous  donner  ;  &  ,  appercevanc 
l'Aumonier  ^'entrée  du  parc  ,  nous 
courûmes'  le  joindre  pour  lui  deman- 
der de  nous  faire  parcourir  les  appar- 
remens.  Cela  dépend  du  Majordome, 
nous  répondit-il  ;  ôc ,  dès  que  nous  fe- 
rons munis  de  fon  agrément,  je  m'of- 
fre à  vous  précéder ,  Se  à  vous  faire 
obferver  tout  ce  qu'il  y  a.  de  curieux 
ici. 

Nous-nous  rendîmes  donc  chez  cet 
Officier  du  Duc  ,  dont  la  demeure  nous 
parut  prefqu'aulli  magnifique  que  celle 
de  fon  maître.  Il  s'exerçoit  à  gourman- 
der  deux  payfans  qui ,  fans  doute  ,  ve- 
noient  lui  débourfer  l'argent  de  leurs 
fermes.  A-peine  le  Religieux  lui  eût-il 
fait  connoître  qui  nous  étions  que  , 
quittant  toute  fa  mauvaife  humeur,  il 
vint  nous  aborder  d'un  air  civil,  fe 
fit  apporter  les  clefs  ^   &  nous  pria  dç 
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le  fiiivre.  La  première  place  oii  nous 
entrâmes  étoit  nommé  la  galerie  des 
t.ibleaux.  Vous  trouverez  ici  ,  Mei- 
lleurs ,  nous  dic-il,  un  grand  nombre 
de  chefs-d'œuvre  des  écoles  Romaine 
&  Flamande.  La  feule  collection  des 
Guinguettes  de  Téniers  a  coûcé  cin- 
quante mille  écus.  Nqus-nous  anea- 
dions  bien  à  conrempleiy^s  morceaux  ^  i 
au  moins  un  quart-d'heure >  mais  lln-^  1 
tendant  ne  nous  en  donna  pas  le  loifir  j 
&  fur  le  champ  il  nous  ouvrit  une  falle 
voifine  dans  laquelle  il  nous  intro- 
duilît.  Voilà  ,  nous  dit-il  ,  le  grand 
cabinet  des  produirions  étrangères  ,  &: 
Une  pallie  des  raretés  que  les  Kimpfer, 
les  Bernierj  les  Thévenot,  les  Dam- 
pierre  ,  les  Renard  ont  apportés  en 
Europe  ,  pour  lefquels  Monseigneur  a 
dépenfé  plus  de  cent  mille  francs.  Nous 
nous  en  approchâmes  avec  l'efpérance 
de  les  parcourir  à  notre  aife;  mais, 
comme  fi  nos  regards  eulfent  pu  y 
caufer  quelque  altération ,  il  fallut  bien 
vite  leur  tourner  le»  dos  pour  entrer 
dans  un  cabinet  chinois  qui  n'avoit  pas, 
nous  dit-on,  fon  pareil  dans  le  Royau- 
me.   Cette    feule  tapilTerie  de  papier 
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oriental  ,  pourfuivic  le  Majordome , 
revient  à  quatre  mille  piftoles  j  &  les 
porcelaines  avec  les  magots  que  vous 
"ppercevez  ,  en  ont  coûté  deux  fois 
arant.  M.  de  Samberg,  avide  de  nou- 
veautés ,  auroit  bien  déiiré  pafler  en 
revue  cette  quantité  de  meubles  fi  ex- 
traordinaires ,  mais  on  refufa  d'avoir 
pour  lui  cette  complaifance,  &  il  fallut 
pourfuivre.  Nous  enfilâmes  un  fort 
long  corridor  ,  au  bout  duquel  la  falle 
des  bains  nous  fut  ouverte.  Aux  qua- 
tre coins  de  cette  falle  on  trouvoit  de 
grands  cuviers  de  bronze  doré  ,  fur- 
montés  chacun  de  deux  fontaines  à 
clef  d'un  travail  très-recherché.  Voilà, 
dit  rintendant ,  eî#y  portant  la  main  , 
les  bains  d'eau  chaude  ,  pour  Phiver  , 
Se  les  bains  d'eau  froide  ,  pour  l'été. 
La  machine  qui  fournit  à  tous  ces  ré- 
fervoirs  eft  de  la  coiiftruction  d'un 
Elevé  du  fameux  de  Tlfie ,  auteur  de 
celle  de  Marly.  C'eft  elle  qui  diftribue 
l'eau  dans  les  cuifines  ,  les  cours  ,  les 
écuries,  &  la  faic  jaillir  au  milieu  des 
canaux  du  Parc  :  une  année  des  reve- 
nus de  Monfeigneur  n'a  pas  fuffi  pour 
la  payer. 
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En  cet  endroit,  une  efpcce  de  Page 
vint  nous  dire  que  nous  étions  retenus 
pour  le  fouper  ;  &,  s'approchant*cie 
l'Intendant,  il  lui  parla  quelque  rems 
a  l'oreille.  Je  vous  laifTe ,  nous  die 
auffi-tôt  celui-ci ,  mais  le  Révérend 
voudra  bien  fe  charger  de  vous  con- 
duire. Cela  dit,  il  lui  fit  remettre  les 
clefs  Se  fe  retira  ,  après  nous  avoir  fait 
bien  des  excufes. 

La  fermeté  avec  laquelle  ce  Reli- 
gieux s'étoit  élevé  contre  les  mauvaifes 
piaifanteries  du  Duc,  &  le  témoignage 
que  ce  Seigneur  avoit  paru  lui  rendre  , 
m'avoient  donné  de  fa  perfonne  une 
idée  fort  avantageufe.  Je  ne  m'étois 
pas  trompé,  Se  je  tfbuvai  en  lui ,  non- 
feulement  un  homme  régulier  dans  fes 
mœurs  ,  mais  encore  profond  dans  fes 
connoilTances  ,  Se  d'un  efprit  jufte  & 
fort  orné. 

J'avoue,  nous  dit -il,  Aleffieurs , 
que  jufqu'à  préfenr,  vous  avez  vu  fans 
voir.  Se  que  la  célérité  avec  laquelle 
notre  Intendant  vous  a  fait  parcourir 
cette  enfilade  de  curiofités  ,  ne  vous 
a  guères  permis  d'alTeoir  un  jugement 
fur  chacune  d'elles;    mais,  comme  il 
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nous  refte  encore  du  tems  d'ici  au  foir, 
&  qu'aucune  occuparion  ne  peut  me 
priver  du  plaifir  de  vous  faire  compa- 
gnie ,  vous  voudrez  -  bien  vous  abanr 
donner  à  ma  conduite  ,  &c  prendre  touc 
le  temps  qu'il  vous  plaira  pour  achever 
la  vifîte  des  Singularités  de  ce  palais. 

En  achevant  ces  mots,  il  nous  ou-^ 
vrit  le  fallon  des  volières  ,  où  nous 
vîmes  un  aigle  royal  ,  un^  orefraie  9 
deux  vautours  ,  cinq  ou  (îx  milans  ,  8c 
autant  de  gerfauts.  Nous  y  trouvâmes 
aufli  une  autruche  ,  une  outarde  de  la 
grande  efpèce  ,  plulieurs  poules  du  Sé- 
négal, des  coqs  de  Bruyères,  de  grofTes 
gelinottes  du  Canada»  des  faifans  do- 
rés de  la  Chine,  des  perdrix  rouges 
d'Afrique  \  âss  pigeons  ramiers  des 
Moluques,  des  tourterelles  du  Mogol, 
ôc  une  quantité  d'autres  oifeaux  étran- 
gers ,  dont  le  détail  deviendroit  en- 
nuyeux. En  fortant  de  cette  place  nous 
defcendîmes  dans  une  cour  dont  les 
quatre  faces  préfentoient  plufieurs  loges 
fermées  de  barreaux  de  fer.  Dans  la 
première  nous  trouvâmes  un  grand  léor 
pard  qui  fe  leva  à  notre  afped ,  &r  fe 
jnit  à  poufler  un  fifïlement  qui  me  fî; 


loo       BIBLIOTHEQUE 

craindre  de  rapprocher  de  trop  près.  A 
côté  fe  troiivoit  un  bifon  fauvage ,  ou 
bœuf  du  Mexique  ,  qui  avoir  une  boffe 
fur  le  col ,  6c  une  crinière  comme  un 
cheval.  Dans  la  troiiième ,  nous  ap- 
perçûmes  un  dromadaire  d'une  fort 
haute  ftature  ;  & ,  dans  les  quatre  fui- 
vants,  plufieurs  efpèces  de  linges  dont 
la  première  ,  connue  fous  le  nom 
d'hommes  de  Bornéo ,  me  frappa  d'au- 
tant plus  qu'à  l'exception  du  poil  ,  ils 
me  parurent  prefque  conformés  comme 
nous. 


ta  fuite  au  prochain  Volume^ 
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APPROBATION. 

'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  le  fécond  Volume  du  mois  de  Janvier 
178 j  de  la  Bibliothèque  des  Romans.  Le  zèle 
a£tif  &  éclairé  du  Rcdadeur  de  cet  Ouvrage,  le 
choix  diftingué  de  fes  Coopérateurs  ,  &  l'abon- 
dance des  fources  le  rendront  toujours  intérelTant 
&  précieux.  A  Paris,  ce  zo  Décembre  1784. 

Signé  RAULIN. 
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